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Entretien vidéo


— Tu es bien installé, papy ?

Tressaillant à ce nom, Peter Ross se cala dans son fauteuil pour fixer son petit-fils Todd, onze ans, qui pressait une petite caméra vidéo contre son visage.

— Je suis très bien, Todd.

Peter Ross s'éclaircit la voix. Ils séjournaient dans sa résidence d'été au cap Cod. Toute la famille était là pour le week-end, son fils James, sa fille Emily et leurs enfants. Dont son petit-fils aîné.

— Ceci est un entretien vidéo avec mon grand-père, le Dr Peter Ross, directeur du service de radiologie au Memorial Hospital de Boston. Tu es prêt ?

— Oui, Todd. Tu peux y aller quand tu veux.

Dehors, il entendait les rires des enfants qui dévalaient la pelouse menant à la plage. Il aurait préféré être avec eux, plutôt que se livrer à cet exercice. Mais c'était le projet scolaire de Todd, et il avait promis de l'aider des semaines auparavant.

— J'aimerais t'interroger, commença Todd, sur tes débuts en médecine.

— Ça n'a pas grand intérêt, répondit Peter Ross. J'ai suivi le cursus assez ordinaire d'un jeune radiologue des années soixante.

— Ce n'est pas ce qu'on m'a dit.

— Qu'entends-tu par là ?

— Je parle de ton premier article scientifique. Celui que tu as lu à une conférence en Espagne...

Ross fronça les sourcils.

— Comment es-tu au courant de ça ?

— C'était quand ?

— C'était en 1967.

— Ouah ! Quel âge avais-tu à l'époque ?

— Autour de vingt-six ans.

— C'est vrai que tu as failli te faire tuer par des gangsters ?

— Pas exactement.

Il n'avait plus pensé à cette période depuis des années. Elle lui semblait appartenir à une autre vie, c'était si vieux.

— Et l'histoire de l'Arabe mort ? La police ne t'avait pas accusé de l'avoir assassiné ?

— Mais où as-tu été chercher ça ?

— C'est papa qui me l'a dit.

— Il a tout faux.

— D'accord, dit Todd, alors qu'est-ce qui s'est vraiment passé ?

Ross secoua la tête.

— C'est difficile à expliquer, répondit-il. J'étais très prétentieux à l'époque, je croyais tout savoir. Je ne prenais rien au sérieux. Je venais de finir de potasser mon diplôme d'études spécialisées, j'étais très fatigué et j'ai décidé de prendre un mois de vacances. À l'époque, l'endroit à la mode où allaient les jeunes, c'étaient les stations balnéaires du sud de l'Espagne.

— Tu es donc allé là-bas ? insista Todd.

— Oui, j'y suis allé.

— Pour les jolies filles ?

— J'avais vingt-six ans.

— Alors, même si tu étais vieux, tu draguais encore les filles ?

Peter Ross sourit.

— C'est juste.

— Tu allais en boîte ?

— On appelait ça des discothèques.

Le moteur de la caméra ronronnait.

— Et pourquoi as-tu eu des problèmes avec la police ?

— C'est une longue histoire.

— Et tu as failli te faire tuer ?

— Dès que j'ai débarqué en Espagne, répondit Ross, le danger était partout. (Il poussa un soupir.) Je me suis retrouvé avec une fille qui me trouvait ringard et disait que j'avais zéro cool...










PARTIE I


Les radiologues voient tout en noir et blanc.

D. D. MCGOWAN, docteur en médecine










PROLOGUE

Le sixième étage


Le crâne avait été enfoncé en quatre points. Les deux pommettes étaient cassées jusqu'à l'arcade zygomatique. Il y avait une fracture de l'os pariétal gauche ; la mandibule était brisée à hauteur de l'articulation, et le nez était cassé à deux endroits.

Peter Ross, assis dans la salle obscure du sixième étage où on lisait les radiographies, avait les yeux fixés sur la plaque. Jackson, le chirurgien plasticien, était avec lui.

— Un sacré merdier, déclara Ross. Tu vas le rafistoler ce soir ?

— Si c'est possible. Il est toujours inconscient. Mais qu'est-ce qu'on pouvait espérer d'autre ? Il a fallu le désincarcérer du véhicule.

— Bonne chance, dit Ross, retirant la radio de l'écran dépoli lumineux pour la tendre à Jackson. Tu en as pour toute la nuit !

— Je sais, répondit Jackson. Mais on ne peut pas attendre. Il n'a pratiquement plus de visage pour le moment, tu sais. Il a l'air défoncé, si j'ose dire...

Ross secoua la tête. Les gens conduisaient comme des fous, prenaient tant de risques... Tôt ou tard, tous y passaient.

— Il avait bu ?

— Il empestait en tout cas.

Jackson rassembla les clichés et les glissa dans le dossier.

— Je ferais mieux de descendre au bloc. Ils sont en train de le préparer. Au fait, j'ai cru comprendre que tu nous quittais.

— Oui, répondit Ross, éteignant l'écran lumineux.

— Tu as obtenu ton diplôme de radiologie ?

Ross acquiesça d'un signe de tête.

— Félicitations ! Où vas-tu ?

— Là, tout de suite, répondit Ross, je vais à la réunion annuelle de l'Association américaine de radiologie.

— Ah ! Où donc ?

— À Barcelone.

Ross lui fit un grand sourire.

— Espèce de salaud ! Pour combien de temps ?

— La conférence dure une semaine, mais je reste là-bas un mois.

— Tu remontes sur la Costa Brava ?

— Oui.

— Avant ou après ?

— Eh bien, les deux, en fait, répondit Ross, souriant de plus belle. J'ai besoin de repos.

— Tu ne le trouveras pas là-bas, lança Jackson. C'est plein d'Anglaises et de Suédoises à cette période de l'année.

— Ah bon ? fit Ross d'un ton innocent. Je ne le savais pas.

— Tu parles !

Ils sortirent de la salle de radiologie et se dirigèrent vers les ascenseurs. Il était tard le soir ; il n'y avait plus personne à l'étage.

— Je me suis laissé dire que les filles sont si serrées sur la plage qu'on ne trouve pas un coin de sable où poser sa serviette.

— Je vais enquêter.

— J'ai aussi entendu dire qu'elles brûlent toutes de rencontrer un jeune homme, aussi dépourvu de charme soit-il.

— Quelle chance pour moi !

— Il paraît, soupira Jackson, qu'elles sont toutes extrêmement passionnées, fabuleusement attirantes et incroyablement sexy.

— Je vais me documenter à fond sur le sujet, répliqua Ross.

L'ascenseur arriva. Jackson appuya sur le bouton du deuxième, Ross sur celui du rez-de-chaussée.

— Dis-moi, reprit Jackson, tu as prévu autre chose pendant tes vacances espagnoles que courir les discothèques tous les soirs ?

— Eh bien, oui, répondit Ross. Je dois intervenir à la conférence.

— Sans blague ! À quel sujet ?

— Le diagnostic différentiel d'occlusion intestinale chez les nouveau-nés.

— Incroyable ! Où as-tu trouvé le temps d'écrire un article ? Tu voyais cette infirmière du cinquième étage...

— Une infirmière en pédiatrie, le coupa Ross, une fille très serviable.

— Tu ne prends rien au sérieux, hein ?

— Non, si je peux l'éviter.

— C'est là que je descends, annonça Jackson.

Les portes de l'ascenseur s'ouvrirent au deuxième étage. En face d'eux se trouvaient les portes battantes menant aux blocs opératoires. Jackson marqua une pause et se retourna pour jeter un regard à Ross.

— J'espère que ce voyage te fera mûrir !

— J'en doute.

Après un nouveau grand sourire, Ross descendit au rez-de-chaussée, sortit d'un bon pas, puis se dirigea vers le parking et monta dans sa voiture. Il roula jusqu'à son appartement et fit ses bagages en vitesse en sifflotant.

On était le soir du vendredi 13 juillet.
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Tossa de Mar


Le premier jour fut difficile. Il passa trop de temps sur la plage, où il attrapa un méchant coup de soleil, et dormit mal cette nuit-là. Un mauvais rêve récurrent ne cessait de le réveiller – on l'appelait par le haut-parleur de l'hôpital. C'était une urgence, on le demandait, mais il ne parvenait pas à sortir de sa torpeur pour répondre. Il se réveilla cinq fois au cours de la nuit, tendant chaque fois la main vers le téléphone posé à son chevet. Une fois même, il décrocha et articula :

— Ici le Dr Ross. Quel est le problème ?

Un long silence s'écoula, puis une voix espagnole alarmée répondit :

— Señor ? Un problème ?

— Ne faites pas attention, excusez-moi.

Il raccrocha et se rallongea, songeant qu'il n'était pas facile de se détendre. Après quatre ans de routine hospitalière ininterrompue, il était dur de sortir lézarder au soleil. Dur de vivre sans responsabilités, ni appels de nuit, soirées de garde et matins vaseux. Il était masochiste, voilà le problème. Pendant quatre ans, il s'était consciencieusement habitué aux complications, au malheur, à la souffrance.

Toutes choses qui lui manquaient maintenant. Ça, c'était quelque chose, prendre des vacances et éprouver un sentiment de manque ! Malgré lui, il chercha une raison de s'inquiéter, mais il n'y en avait aucune. Il était en Espagne, à cinq mille kilomètres de son hôpital, de son travail, de sa vie normale. Personne ne le connaissait ici, et tout le monde s'en fichait.

S'il réussissait juste à se détendre, tout irait bien. Il pourrait même, se dit-il, finir par aimer ça.

Le surlendemain, le directeur de l'hôtel l'arrêta au moment où il sortait.

— Docteur Ross ?

— Oui ?

— Vous attendez un visiteur ?

— Un visiteur ? Pas que je sache.

— Parce qu'il y a un homme qui voulait vous voir hier soir. Du moins, je pense qu'il venait vous voir.

— Quel genre d'homme ?

— Un Américain. Très distingué, avec des cheveux argentés. Un monsieur très élégant.

— Qu'est-ce qu'il a dit ?

Le directeur eut l'air embarrassé.

— Eh bien, il est venu ici, à la réception, et il a dit : « Où est le docteur ? » D'abord, j'ai cru qu'il souffrait peut-être de quelque chose, mais non. Alors j'ai demandé : « Quel docteur ? » parce que nous en avons deux. Il y a aussi un chirurgien français d'Arles. Et il a précisé : « Le docteur américain. »

— Et ?

— J'ai dit qu'il devait parler du Dr Ross, et il a affirmé que c'était exactement lui qu'il cherchait.

— Et alors ?

— Et alors il s'est conduit bizarrement. Il m'a remercié, puis il est parti. Un monsieur très courtois et très cultivé.

— Il s'est présenté ?

— Non, répondit le directeur. Il a dit qu'il allait vous joindre.

Sans doute quelque chose concernant la présentation qu'il devait donner au colloque de la semaine prochaine, songea Ross. Il hocha la tête.

— Très bien. S'il revient, demandez-lui de laisser un message. Je serai dehors presque toute la journée.

— Vous allez à la plage, monsieur ?

— C'est ça, acquiesça Ross. Je vais à la plage.

 

La plage de Tossa de Mar ne décrocherait jamais aucune distinction. Le sable était sale, grossier et rugueux, jonché d'ordures en tout genre : bouteilles vides, gobelets en carton, restes de nourriture. Un vent chaud et étouffant soufflait de la mer.

En même temps, la plage de Tossa était à peine visible, avec toutes ces filles. Jackson avait raison : il y en avait partout. Serrées comme des sardines, enduites d'huile solaire de la tête aux pieds, le corps luisant au soleil. Des Suédoises, des Françaises, des Italiennes et des Anglaises. Des grandes et des petites, des minces et des potelées, certaines en bikini, d'autres en monokini, d'autres encore pratiquement sans rien du tout. Des blondes et des brunes, des sexy et des mignonnes, des ordinaires et des ravissantes.

Et pratiquement pas d'hommes en vue.

C'était trop beau pour être vrai, songea Ross. Il longea le bord de l'eau en sirotant une bière au goulot, se sentant au top. Quelques-unes des filles le regardaient sans détour, d'autres feignaient de ne pas le voir mais l'observaient par en dessous. Non que cela eût une quelconque importance. Pas la moindre.

Et puis il aperçut une fille vraiment spectaculaire : des cheveux noirs et de longues jambes, avec un bikini rose flashy. Ses yeux étaient clos sous l'ardeur du soleil, elle semblait endormie. Il s'approcha d'elle et se pencha pour admirer le spectacle. À cet instant, ses lunettes de soleil, que la crème solaire avait rendues glissantes, atterrirent avec un léger ploc sur le ventre lisse et plat.

Elle ouvrit les yeux – ils étaient bleu clair – et le regarda. Puis elle ramassa les lunettes.

— Elles sont pour moi ?

— Euh... non, pas exactement.

Elle haussa les épaules et les lui rendit.

— Vous devriez faire attention.

— J'y veillerai.

— La prochaine fille pourrait les garder. Et comment vous vous retrouveriez alors ?

— Sans lunettes de soleil.

— Et embarqué dans une aventure torride avec une secrétaire d'agence de voyages. Vous n'en sortiriez jamais vivant.

— Ça paraît terrible, dit-il avec un beau sourire.

— Vous vous y feriez.

Elle le regarda encore, dévorant des yeux le visage de Ross.

— Vous êtes médecin, déclara-t-elle.

Il fut surpris.

— Comment l'avez-vous deviné ?

— Les médecins ont toujours l'air impeccable.

Elle montra du doigt la bouteille de bière qu'il tenait à la main.

— Elle est fraîche ?

Il fit signe que oui. Elle tendit la main pour la saisir, but une gorgée. Il resta figé, ne sachant quoi faire.

— Tant qu'à chercher à me draguer, continua-t-elle, vous pouvez aussi bien vous asseoir et vous mettre à l'aise.

Il s'assit. Elle avala une autre gorgée et lui rendit sa bouteille, s'essuyant la bouche du dos de la main.

— Sont-ils si fascinants ? s'enquit-elle.

— Quoi ?

— Mes seins. Vous n'avez d'yeux que pour eux.

— Ils sont ravissants.

— Merci, dit-elle, rajustant le haut de son bikini pour se rallonger sur le sable. C'est un avis de professionnel ?

— Pas exactement.

— Vous êtes en vacances ?

— Oui.

— Marié ?

— Non.

— Alors, nous avons un point commun, dit la jeune femme. Parlez-moi de vous.

Il haussa les épaules.

— Pas grand-chose à dire. Je me présente : Peter Ross, radiologue américain. Je viens de décrocher mon DES et je ne suis pas sorti du monde de l'hôpital depuis quatre ans. Aujourd'hui je suis pour un mois sous le soleil d'Espagne, où j'ai bien l'intention de bronzer les doigts de pieds en éventail.

— Ne rien faire à part draguer les filles.

— Si possible, approuva-t-il avec un signe de tête.

— Oh, c'est possible ! Vous n'êtes pas sans avoir remarqué que c'est possible. (Elle le dévisagea.) Vous avez un sourire charmeur. J'aime les sourires américains, ils sont si sains ! Puis-je boire encore de votre bière ?

Il lui redonna la bouteille.

— J'imagine que vous êtes curieux de me connaître, reprit-elle. Angela Locke, Anglaise, enfance malheureuse, hôtesse de l'air. Moi aussi, je suis en vacances.

Angela lui rendit la bouteille. Vide. Fouilla dans son sac en quête d'une cigarette, en alluma une et le regarda.

— Combien de paires de lunettes avez-vous perdues avec votre petit numéro ?

— Ce n'était pas un numéro, c'était un accident.

— Je vois.

Elle sourit.

— Mais tant qu'à vous draguer, répliqua-t-il, on peut déjeuner ensemble ?

— Bien sûr.

— Et dîner ?

— Peut-être... (elle lui décocha un sourire langoureux) si vous en avez toujours envie.

— Oh, j'en aurai toujours envie.

— Je coûte très cher, murmura-t-elle. Vous êtes sûr d'avoir envie de vous investir ?

— Je prends le risque.

À cet instant, un petit Espagnol surexcité à la peau sombre accourut vers Ross. Il portait un jean et une chemise bon marché et il était pieds nus. Avec des coups d'œil furtifs, il surveillait la plage de long en large sans cesser de parler.

— Docteur ! balbutia-t-il, hors d'haleine. Dieu merci, je vous ai retrouvé !

C'était la première fois que Ross voyait cet individu.

— Quelque chose ne va pas ?

— Quelque chose ne va pas ? Non, tout va bien. Suivez-moi, je vous en prie. Nous devons parler.

— Maintenant ? (Ross regarda la jeune femme.) Je suis occupé en ce moment.

— Non, non, c'est une urgence. Je dois vous parler. Maintenant.

Il parlait à toute allure, avec un fort accent espagnol. Ses yeux scrutaient toujours la plage. Il se suspendit au bras de Ross.

— Je vous en prie, venez. Venez !

— Où ?

— Juste un peu plus loin sur la plage. Ce ne sera pas long.

Ross hésita, puis se leva. Il dit à la fille :

— Excusez-moi un instant.

Cette dernière avait suivi la scène avec un regard nonchalant. Apparemment peu surprise, elle se borna à hausser les épaules.

— Serez-vous toujours là à mon retour ? demanda Ross.

— Sans doute, répondit-elle, s'offrant de nouveau au soleil, les yeux clos.

Le petit bonhomme était toujours pendu au bras de Ross.

— Venez, docteur, venez.

— D'accord, fit Ross.

Ils descendirent jusqu'au bord de l'eau. C'était l'heure la plus chaude de la journée. Les enfants jouaient dans les vagues, sous la surveillance des nounous. Deux jeunes mijaurées en bikini faisaient des manières pour tâter l'eau de leurs orteils manucurés. Le petit bonhomme marchait au côté de Ross, toujours aussi excité, sautant d'une jambe sur l'autre.

— Docteur, dit-il à voix basse, vous ne savez pas où vous mettez les pieds.

— Où je mets les pieds ?

— Docteur, vous ne devriez pas faire ça, non, vous ne devriez pas.

— De quoi parlez-vous ?

Il pensa fugitivement qu'il parlait de la fille, lui demandait d'éviter sa fréquentation. Mais ça ne tenait pas debout.

— Comment savez-vous que je suis docteur ?

— Docteur, vous feriez mieux de quitter l'Espagne immédiatement.

— Quoi ?

— Oui, vous devriez partir, déclara sentencieusement l'Espagnol. Vous devriez...

— Mais je viens d'arriver !

— Oui, mais vous devriez partir, répéta l'Espagnol.

— Pourquoi ?

— Parce que.

— Parce que quoi ?

— Parce que, supplia l'Espagnol, baissant encore la voix, vous ne devez pas pratiquer l'autopsie.

— Quelle autopsie ?

L'Espagnol agita la main d'un geste irrité.

— Je vous en prie, docteur, on n'a plus le temps. Je viens vous prévenir en ami. Ne faites pas l'autopsie.

— J'ignore de quoi vous parlez, riposta Ross.

Ça commençait à l'énerver. Un fou furieux qui déboulait sur la plage en lui demandant de quitter l'Espagne et de ne pas pratiquer une putain d'autopsie. Pour l'amour de Dieu, il n'avait pas vu d'autopsie depuis sa période estudiantine !

— C'est une affaire très sérieuse, insista l'homme. Beaucoup de choses sont en jeu. Je voudrais que vous me juriez que vous ne ferez pas l'autopsie.

— Quelle autopsie ? redemanda Ross.

— Vous serez l'idiot de service si vous la faites, quoi qu'ils vous aient proposé.

— Personne ne m'a rien proposé.

— Écoutez, siffla-t-il d'une voix sourde et dure. Si vous faites l'autopsie, nous vous tuerons. Vous comprenez ? Nous vous tuerons.

Là-dessus, il repartit d'un air furibond, s'éloignant en hâte de l'eau pour s'en retourner vers la ville. Figé de surprise, Peter Ross le suivit des yeux.

 

— Qu'est-ce qu'il voulait ? demanda Angela.

— Si je le savais ! Il n'arrêtait pas de délirer sur une autopsie. Comme quoi je ne devrais pas en pratiquer une...

Se laissant choir sur le sable, Ross s'étendit sur le dos pour profiter du soleil.

— Les Espagnols sont tous dingues, déclara-t-elle. Vous l'apprendrez tôt ou tard. C'était sans doute une erreur.

— Ce doit en être une, répondit Ross, parce que je ne suis pas qualifié pour faire des autopsies. Je suis radiologue, pas médecin légiste.

— Et moi, j'ai faim, lança Angela, se levant et frottant ses longues jambes pour enlever le sable. Quand comptez-vous m'inviter à déjeuner ?

Il lui répondit avec un grand sourire :

— Vous n'y allez pas par quatre chemins.

— Les gens qui tournent autour du pot, c'est par crainte d'entrer dans le vif du sujet, répliqua-t-elle.

— Vous avez l'esprit mal placé.

— Non, j'ai l'estomac vide, riposta-t-elle. Quand allons-nous déjeuner ?

— Maintenant, dit-il, se remettant debout en vitesse. Sur-le-champ.







2

Les croque-morts


Il était près de quatre heures quand il regagna sa chambre d'hôtel, détendu par son bain de soleil et les agapes du déjeuner. Et le vin. Il devait retrouver Angela à six heures pour l'apéritif. Se sentant en pleine forme, il retira son maillot de bain et prit une douche brûlante afin de se débarrasser du sable de la plage.

C'est ça, la belle vie, songea-t-il. Soleil radieux, plats épicés et nanas à gogo. Et buller. Très important de buller.

À l'instant où il sortait de la douche, on frappa à la porte. Il enroula sa serviette autour de ses reins et alla ouvrir. Quatre hommes se tenaient face à lui dans le couloir, visage grave, tenue de deuil, costume foncé ; tous portaient un brassard noir. L'un d'eux, un grand aux cheveux grisonnants, semblait être leur porte-parole.

— Docteur Ross ?

— Oui.

— On ne vous dérange pas, j'espère ?

Ross baissa les yeux vers la serviette autour de sa taille.

— Eh bien, en fait...

— Je vous prie de bien vouloir nous excuser, dit l'homme d'un ton doucereux en pénétrant dans la chambre, suivi des trois autres. Mais ceci est une affaire d'une extrême urgence.

Ross referma la porte avec un pressentiment.

— Vous ne voulez pas vous asseoir ?

— Non merci, répondit l'homme. Je m'appelle Robert Carrini, docteur Ross. Ces messieurs sont mes cousins : George, Ernest et Samuel.

Tous les quatre saluèrent Ross d'un signe de tête poli. Ross leur rendit leur salut et resserra le drap de bain autour de sa taille. Le chef, Robert Carrini, n'avait pas l'air de le remarquer. L'air éduqué et tiré à quatre épingles, il aurait pu être conservateur de musée ou président d'une banque.

— Que puis-je pour vous ? s'enquit Ross.

— Nous venons à vous dans de tragiques circonstances. Oui, douloureusement tragiques.

Il toucha son brassard d'un air distrait.

— C'est difficile de trouver les mots pour l'expliquer. Cela a été un choc pour nous tous.

— Je suis désolé de l'apprendre, proféra Ross, ne sachant quoi dire d'autre.

— Il y a eu un décès, poursuivit Carrini. Mon frère bien-aimé, à Barcelone. Ça a été très soudain, un grand choc.

— Comment est-ce arrivé ?

— Il est décédé de mort violente, énonça lentement Carrini. Mon frère a toujours mené une vie violente, et il est mort violemment. Nous savions tous que cela finirait par arriver un jour. C'était un jeune homme désorienté et malheureux, et nous savions comment ça se terminerait. Mais cela n'aide pas beaucoup quand ce jour finit par arriver. C'est si brutal. (Il secoua la tête.) Si brutal...

Après un silence, Ross demanda :

— Pourquoi venir me voir ?

Carrini s'apprêta à répondre, sans y parvenir. À la place, il laissa pendre sa tête et se mit à sangloter en silence, tremblant de tout son corps.

L'un des autres s'avança, posa une main sur l'épaule de Carrini en disant :

— Vous devez excuser Robert. Il n'accepte pas encore cette disparition. Il était très proche de son frère, voyez-vous. C'est un coup dur pour lui. Docteur, son frère n'était pas quelqu'un de bien. Sa vie n'a été qu'une longue suite de problèmes.

— Je vois.

— Maintenant, avec toutes les formalités légales...

Le cousin haussa les épaules.

Ne comprenant toujours pas, Ross attendit la suite.

— Le problème, continua l'homme, consiste à ramener Stephano en Amérique, le pays qu'il aimait.

— Pourquoi serait-ce un problème ?

— Il a été prié de quitter l'Amérique il y a cinq ans. Il faut régler certaines formalités.

— Prié de quitter l'Amérique ? Vous voulez dire expulsé ?

— C'était à cause d'un petit litige de nature fiscale, répondit prudemment le cousin. Le gouvernement cherchait à le discréditer, alors ils l'ont accusé de ne pas payer d'impôts. Une calomnie, bien sûr. Mais ils l'ont banni. Stephano aimait l'Amérique, docteur. Il a toujours dit qu'il voulait être enterré là-bas. Au côté de sa mère, paix à son âme !

— Je vois, dit Ross.

— Nous ne savons pas qui l'a tué hier à Barcelone, poursuivit l'autre. Quelle importance ! La police ne recherchera pas son meurtrier. Les Espagnols aussi tenaient Stephano pour indésirable.

Stephano avait une cote d'enfer, songea Ross, sans rien dire.

— Nous sommes venus en Espagne pour rapatrier son corps en Amérique. C'est autorisé mais, d'abord, il y a beaucoup de formalités. Beaucoup de règles.

— Par exemple ?

— Premièrement, répondit l'homme, il doit y avoir une autopsie.

Ross se sentit soudain glacé.

— Une autopsie ? Et pourquoi ?

L'homme eut un haussement d'épaules.

— C'est la loi.

— Les autorités espagnoles ne peuvent-elles pas s'en charger ?

À cet instant, Robert Carrini parut se ressaisir. Il s'essuya les yeux à l'aide d'un mouchoir et reprit la parole :

— Non, le problème n'est pas là. Pour permettre le rapatriement en Amérique, l'autopsie doit être pratiquée par un médecin américain.

Ross fronça les sourcils. Tout cela lui paraissait très bizarre.

— Vous n'auriez pas intérêt à passer par l'ambassade américaine à Madrid ?

Robert soupira avec patience.

— Nous avons essayé. Les gens de l'ambassade refusent de nous aider, ils ne lèveront pas le petit doigt. Ils préféreraient oublier jusqu'à l'existence de mon frère. Ils ne souhaitent pas son retour en Amérique... même mort !

Il s'écoula un bref silence. Robert Carrini secoua une nouvelle fois la tête.

— Je ne pouvais pas y croire quand je leur ai parlé, poursuivit-il. Ils auraient bloqué son retour en Amérique, s'ils avaient pu. Heureusement, ils n'ont pas pu. La loi permet ce retour, mais ils ont soulevé toutes sortes d'obstacles. Par exemple, une autopsie par la police espagnole serait valable si le rapport était agréé par le consul américain de Barcelone. Sauf que ce dernier ne veut rien entendre. Pas plus qu'il ne veut nous aider à trouver un médecin américain. Il ne bougera pas.

— Donc vous vous adressez à moi.

— Oui. Nous avons bien trouvé un médecin à Madrid qui travaille à l'ambassade, mais il a refusé. Nous en avons cherché partout un autre. Mais c'est si difficile...

— Vous ne pourriez pas rapatrier le corps et faire pratiquer l'autopsie sur le sol américain ?

— Non, c'est interdit. Elle doit être pratiquée ici, en Espagne.

Ross leva les épaules.

— J'aimerais bien vous aider, dit-il, cela va sans dire. Mais, sincèrement, je ne suis pas qualifié. Je suis radiologue, pas médecin légiste. J'ai assisté à des autopsies, mais je n'en ai jamais pratiqué moi-même.

Robert eut un geste impatient de la main.

— Vous êtes bien docteur en médecine ?

— Oui.

— Vous êtes donc qualifié pour exercer ?

— La radiologie, oui.

— Alors quelle importance ? La loi dit qu'un médecin américain assermenté peut pratiquer l'autopsie. Elle ne stipule pas qu'il doit être médecin légiste.

— Mais, messieurs...

— Nous avons besoin de votre aide, docteur Ross, insista Ernest très fermement. Vous devez nous aider, vous devez nous aider à ramener Stephano en Amérique.

— J'aimerais, certes, mais...

— C'est de la plus haute importance pour nous, pour ma famille, pour mon pauvre père qui a quatre-vingt-sept ans et meurt à petit feu du cancer. J'en appelle à vous... en tant que médecin.

Ross secoua la tête.

— Je suis vraiment désolé.

— Nous comprenons que c'est abuser de votre conscience professionnelle, insista Carrini. Mais nous espérons que vous voudrez bien faire ce sacrifice. En tant qu'être humain pour un autre. En tant que...

— Vraiment, je...

— Si vous vous chargez de cette autopsie, le coupa Carrini, nous sommes prêts à vous verser vingt mille dollars.

Le silence retomba. Ross marqua une hésitation, les sourcils froncés. Leur histoire lui avait paru bizarre, elle lui semblait désormais presque sinistre. Cela faisait une grosse somme d'argent pour une autopsie. Une sacrée somme d'argent.

— Vous êtes généreux, mais...

— Trente mille.

— Non, vraiment...

— Alors cinquante.

Robert Carrini cracha le morceau :

— Vous voyez à quel point c'est important pour nous !

Ross se sentit brusquement effrayé. C'était trop d'argent, incroyablement trop.

— Je suis désolé, je ne peux pas.

— Si je pouvais dépasser les cinquante mille dollars, poursuivit Robert, je le ferais. Je vous donnerais cent ou deux cent mille pour m'assurer que Stephano soit inhumé dans sa terre natale. Une terre natale qui l'a traité si cruellement, si injustement...

Ross secoua la tête.

— Je suis désolé, messieurs.

— Docteur... (Robert se leva pour regarder fixement Ross) vous devez nous aider.

— Je suis désolé.

— Vous ne reconsidérerez donc pas votre décision ?

— Non.

— Alors, nous sommes perdus.

Avec un soupir, Carrini se tourna vers les autres. Ils se levèrent à leur tour de leur siège, puis sortirent un à un en silence. Carrini fut le dernier à quitter la pièce.

— Je vous en prie, dit-il. Je vous en prie, réfléchissez.

Ross eut un nouveau signe de dénégation.

— Alors vous pouvez rôtir en enfer ! lança Carrini avant de claquer la porte.

De l'autre côté de la porte, dans le couloir, les hommes retirèrent leur brassard noir. L'un d'eux dit à Carrini :

— Qu'est-ce que tu en penses ?

— Une réussite, approuva Carrini. Tout se passera bien. Tu dis qu'il n'a pas de famille ?

— Aucune.

— Et il est ici simplement pour des vacances ? Pas d'amis, ni de parents ?

— Personne.

— Autrement dit, si quelque chose tourne mal, ce sera très simple, conclut Carrini. Une noyade, peut-être... Son corps s'échouera sur le rivage bien des semaines après. (Il eut un sourire nonchalant.) Ce sont des choses qui arrivent tous les jours.

Le quatuor sortit de l'hôtel.
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Verres et affinités


— Mon Dieu, vous avez une mine épouvantable ! Qu'est-ce qui vous arrive ? Tenez, buvez ça.

Angela poussa sa vodka citron vert en travers de la table. Il l'avala cul sec.

— C'est mieux, approuva-t-elle. Vous avez vraiment une mine affreuse. Vous avez vu un fantôme ?

— Pire que ça, répondit-il en faisant un signe au garçon pour commander une autre tournée. La même chose, en doublant la dose.

Selon l'Association médicale américaine, boire pour lutter contre le stress était un signe d'alcoolisme précoce. Mais au diable l'AMA !

— Je suis venu en Espagne, reprit-il, pour couper avec tout. Je suis venu prendre des vacances.

Angela inclina la tête. Elle portait une tenue décontractée, un pantalon stretch violet à pois avec une blouse décolletée. Très décolletée.

— Je n'ai rien demandé, articula-t-il. Je n'ai rien à voir avec ça !

— Avec quoi ?

— L'autopsie.

— Quelle autopsie ? Ce que vous dites est absurde. Prenez un autre verre.

Les verres arrivèrent. Il goûta à son deuxième, se redressa sur son siège et tenta de se ressaisir. Elle l'observait sans rien dire, dans l'expectative. Finalement, il lui raconta :

— Des inconnus sont passés me voir cet après-midi au sujet d'une autopsie.

— Comme le type sur la plage ?

— Oui, mais ceux-là voulaient que je la fasse. Ils m'ont proposé cinquante mille dollars.

Elle poussa un léger sifflement.

— Que leur avez-vous répondu ?

— Je leur ai dit non. Sur le moment, j'ai eu les chocottes. Ils étaient du genre aimable, très discrets et polis. Mais je subodore que c'était plus ou moins un gangster.

— Qui était un gangster ?

— Le mort. Apparemment, il a été abattu hier à Barcelone.

Elle claqua des doigts.

— Attendez une minute, dit-elle. Je me rappelle avoir lu quelque chose sur cette histoire. Ne bougez pas.

Elle sortit du bar, puis revint quelques instants plus tard avec un journal anglais. Elle le feuilleta en vitesse et le replia avant de le lui tendre.

— Tenez, regardez ça.

Ross lut le papier. Stephano Carrini, quarante-quatre ans, Américain interdit de séjour dans son pays. Contacts avec la pègre. Expulsé des États-Unis après avoir été condamné pour une évasion fiscale estimée à six cent mille dollars dans un racket de jeu clandestin. Abattu par un agresseur inconnu dans un bar de Barcelone.

— Qu'est-ce que vous savez de plus ?

— C'était un méchant, répondit Angela. Il est resté un temps en Angleterre après avoir quitté l'Amérique. Il s'était acoquiné avec la pègre de Brighton. Les autorités anglaises l'ont fichu dehors aussi. Une affaire de stupéfiants, je ne me souviens plus très bien. Mais, ajouta-t-elle, je pense que vous avez été sage de ne pas accepter.

Ross but une nouvelle gorgée de son verre, puis hocha la tête.

— Vous croyez qu'ils vont vous laisser tranquille maintenant ?

— Je l'espère.

— Moi aussi, dit-elle.

Il la regarda, sentant l'alcool lui monter à la tête. Elle avait l'air sincèrement inquiète et soucieuse, ce qui n'était pas pour lui déplaire. Elle rajusta sa blouse.

— Comment appelle-t-on ce que vous portez ? lança-t-il.

— Ça ? C'est un attrape-mecs breveté, répondit-elle.

— On dirait plutôt une opération vitrine.

Elle sourit.

— Après avoir passé toute la journée sur la plage, c'est bête de cacher son bronzage.

Il s'écoula un court silence.

— Vous avez toujours les yeux hors de la tête, observa-t-elle.

— Désolé, je réfléchissais.

— À quoi ?

— À mes avances.

— Vos avances ?

— Oui, je m'apprête à vous en faire.

— Voilà qui sera intéressant, dit-elle.

— Juste pour vous avertir.

— J'ai besoin d'un avertissement ?

— Enfin, vous savez. Un préavis, ce genre de truc.

— J'attendrai, dit-elle.

— Les bras ouverts ?

— Ça dépend. D'habitude, je n'aime pas les avances.

— Vous aimerez peut-être celles-là.

— Peut-être, concéda-t-elle.

Ils entrèrent dans la salle à manger pour dîner. Ils commencèrent par un gazpacho, ajoutant à la soupe de tomates froide des dés d'oignon, de concombre et de poivron. Puis ils prirent du pollo con ajillo, du poulet à l'ail, avec une bouteille de vin rouge portugais.

— Mon Dieu, on va avoir mauvaise haleine après ça ! s'exclama Angela.

— Ça m'est égal.

— À moi aussi. (Elle le regarda par-dessus les plats.) Vous me plaisez, dit-elle.

— Vous aussi.

Ils échangèrent un regard, puis elle détourna les yeux et se remit à manger.

— Je ne parle pas sérieusement, reprit-elle. Oubliez ce que je viens de dire. J'ai trop bu.

— Tout va bien.

— N'insistez pas. Je déteste les hommes insistants.

Il ne dit plus rien pendant un moment ; elle paraissait déprimée. Mais son humeur s'allégea au dessert. Quand ils retournèrent au bar pour prendre un café et un cognac, elle avait retrouvé son air pétillant.

— Promettez-moi, lança-t-elle alors qu'ils entraient dans le bar, de ne pas me faire vos avances ici. Je déteste les avances dans les bars.

— Vous semblez détester des tas de choses ce soir.

— Pas vraiment.

— Où devrais-je vous faire mes avances ?

— Dans un lieu privé, répondit-elle.

Ils s'assirent. Les cognacs arrivèrent. Ils burent une tournée, en commandèrent une autre. Pendant qu'ils attendaient, il suggéra :

— Je peux vous les faire dans ma chambre.

Elle eut un nouveau sourire.

— Vous pourriez tout aussi bien les faire ici.

— J'ai une très belle vue depuis mon balcon.

— Mais il fait nuit.

— Je pourrais vous montrer mes gravures.

— Je ne regarde jamais les gravures d'inconnus.

Les consommations arrivèrent.

— On pourrait se promener sur la plage.

— C'est défendu par la loi de le faire en public, objecta-t-elle. D'ailleurs, le sable...

Il se pencha pour lui chuchoter à l'oreille :

— Si vous venez dans ma chambre, je vous raconterai une blague. En privé.

— Une bonne blague ?

— La meilleure.

— Je déteste les blagues médiocres. Quand on attend et que la chute est mauvaise.

— Celle-là a une bonne chute.

— Et elle n'est pas trop longue à raconter ?

— Ça dépend.

— Ça vaut la peine d'attendre ?

— Absolument.

Elle protesta :

— Je ne sais pas, j'ai déjà eu mon lot de mauvaises blagues !

— De la part d'hommes dépourvus de tout sens de l'humour, compléta-t-il.

Elle sourit encore.

— Est-ce que je rirai très fort ?

— Vous vous tordrez de rire.

— Ça m'a l'air d'une très bonne blague.

— Elle l'est, elle l'est.

Elle finit son cognac et reposa son verre.

— Qu'est-ce qu'on attend, alors ?

 

La chambre était plongée dans l'obscurité, chaude et toute proche. Avec un soupir, Angela se frotta contre lui. Il mit un bras autour de ses épaules et elle blottit sa tête contre la sienne. Il huma ses cheveux, sa peau, son parfum.

— Tu veux en entendre une autre ?

Elle eut un petit sourire repu.

— Pas tout de suite, j'ai assez ri. Je ne savais pas que les docteurs étaient comme ça ! Je parle de ton humour.

— Je suis une exception.

— Je confirme.

Elle se lova contre lui.

Une demi-heure plus tard, elle dormait comme un bébé. Le téléphone sonna. Ross, sur le point de sombrer, répondit.

— Allô ?

— Docteur Ross, Robert Carrini à l'appareil.

— Oui.

— C'est au sujet de notre petite conversation de cet après-midi. Vous avez omis de mentionner que vous aviez parlé à quelqu'un avant.

— Avant ?

— Oui, sur la plage. Vous avez parlé à un homme. Combien vous a-t-il proposé ?

— Rien, rien du tout.

— Quel que soit le montant, nous suivrons et pouvons ajouter encore vingt pour cent. Ça vous satisfait ?

— Vraiment, il ne m'a rien...

— Docteur Ross, on n'a plus le temps de plaisanter. J'entends que vous pratiquiez l'autopsie sur mon frère. Il n'y a pas d'alternative.

— Je suis désolé.

— Je le suis autant que vous. J'ai le regret de vous informer que si vous vous entêtez à refuser ou si vous tentez de quitter l'Espagne, nous nous verrons dans l'obligation de vous tuer.

Ross en resta muet.

— Est-ce que c'est clair ?

— Très clair.

— Bonne nuit alors.

La ligne fut coupée.

Ross garda les yeux ouverts dans son lit très longtemps. Il se demanda ce qu'il avait fait pour mériter ça, il se demanda même si ce n'était pas une farce montée par ses confrères radiologues invités au colloque. Au final, il conclut que ce n'était sans doute pas une blague du tout.

Il se réveilla en pleine nuit. Angela lui secouait doucement l'épaule, avec des yeux endormis.

— Qu'est-ce qui se passe ? demanda-t-il.

— Tu gémis dans ton sommeil, dit-elle, et puis tu grinces des dents.

Il frissonna. Son corps était couvert de sueur.

— Je rêvais qu'on essayait de me tuer.

Elle sourit dans la pénombre.

— Gros bêta, chuchota-t-elle, tu as fait un cauchemar.

Elle l'embrassa.

— Rendors-toi, dit-elle.

Il se rendormit.
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Une petite autopsie


Le lendemain matin, après avoir pris son petit déjeuner avec Angela, il la déposa à la plage et s'enfonça dans les ruelles. Il souhaitait être seul pour réfléchir.

Tossa de Mar était construite de strates successives. Le long du front de mer, la ville était pimpante et colorée, enrichie par l'argent des touristes venus d'une dizaine de nations, bourrée de jolies filles et d'hommes aux cheveux gras, de discothèques bruyantes et de restaurants hors de prix. Plus en retrait s'étalait une couche d'hôtels blanchis à la chaux, modernes et tranquilles.

Derrière les hôtels il n'y avait plus de touristes, seulement des autochtones qui habitaient de petites maisons en stuc, entassées autour d'étroites rues pavées qui empestaient les ordures, l'urine et le graillon. Du linge séchait, pendu aux balcons en fer forgé ; des femmes corpulentes s'interpellaient en riant, tandis que des tout-petits couraient nus pour jouer à cache-cache.

Pendant que Ross déambulait, un individu mince avec une chemise à carreaux apparut, un torchon enroulé autour d'une main. Bien qu'habillé en touriste, il portait son torchon à la manière d'un serveur. C'était un drôle de mélange.

— Señor ?

Ross s'arrêta, surpris que l'homme s'adressât à lui.

— Oui ?

— Vous êtes bien le Dr Ross ?

— Oui.

— Suivez-moi.

— Je crains d'être occupé en ce moment, protesta Ross. Je suis en vacances mais je suis très occupé. Ce sont les vacances les plus occupées que j'aie jamais eues...

L'autre effleura son torchon, tirant le rouleau de tissu de manière à dévoiler le calibre caché dessous.

— Suivez-moi, je vous prie.

D'un geste, il montra une ruelle transversale.

Ross se remit en marche.

— Vous êtes raisonnable, approuva l'homme.

— Non, j'ai peur, dit Ross.

— C'est raisonnable.

— Voilà que nous parlons métaphysique maintenant, constata Ross.

— Taisez-vous, dit l'homme gentiment. Je vous en prie.

Ils descendirent une rue étroite et tortueuse, puis s'engagèrent dans un passage et prirent ensuite une autre rue sur la gauche.

— Vous n'êtes pas très causant, hein ?

— Taisez-vous, répéta l'homme.

— Pour ma part, je préfère toujours...

— Taisez-vous ou je vous tue.

— Oh, pourquoi ne pas l'avoir dit plus tôt ?

Il se sentait idiot, étourdi et idiot, et grotesque, de marcher dans la rue en évitant les poules et les enfants qui couraient, avec ce type sur ses talons qui brandissait un revolver caché sous un torchon.

Ils arrivèrent au bout de la rue et tournèrent encore à l'intersection.

— Là, ordonna l'homme.

D'un geste, il indiqua une Rolls-Royce noire miroitante, garée au bout du pâté de maisons. Ses chromes étincelaient au soleil. Ils se dirigèrent vers la voiture, et l'homme ouvrit la portière arrière.

— Montez.

Ross obtempéra. Il se retrouva assis à côté d'un énorme bonhomme en costume de cow-boy. Il mesurait au moins deux mètres et devait bien peser cent quarante kilos. Sa chemise et son pantalon étaient en peau brun clair, avec des franges et des boutons-pression de nacre. Au-dessus du col et d'une cravate ficelle, une tête rougeaude au sourire jovial.

— Ça boume ? dit le cow-boy.

— Salut, répondit Ross. Vous faites partie du service de courrier Poney Express ?

L'homme plissa le front.

— Le Poney Express ? Non, je suis...

Il s'interrompit dans un éclat de rire.

— Ah, j'ai pigé. Une blague, hein ? Le Poney Express, hein ?

Il s'esclaffa bruyamment, faisant résonner ses éclats de rire dans l'habitacle de la Rolls, et se tapa sur le genou.

— C'est la meilleure, celle-là ! Vraiment la meilleure...

— Que voulez-vous ? demanda Ross.

— Juste bavarder, répondit le cow-boy. Il n'y a aucune raison de s'inquiéter, pas vrai ?

— Je ne sais pas, moi. C'est à vous de me le dire.

— Aucune raison, absolument aucune raison. (Il gloussa avec décontraction.) Une cigarette ?

Il lui tendit un paquet. Des Marlboro.

— Non, merci.

Le cow-boy haussa les épaules, alluma sa cigarette et se renversa sur son siège.

— Bon, alors, c'est toi, le docteur.

— On m'appelle le boucher, répliqua Ross.

Le cow-boy gloussa de plus belle.

— Tu as vachement d'humour.

— J'en ai bien besoin.

— Ça, c'est sacrément vrai, dit le cow-boy, hochant gravement la tête. Tu veux m'en parler ?

— Vous parler de quoi ?

— De Robert Carrini.

— Je ne sais rien de Carrini. Qui veut savoir ?

— Moi, répondit le cow-boy.

— Pourquoi donc ?

— J'aime avoir une vue d'ensemble.

Se renfonçant dans la banquette, Ross regarda le cow-boy fumer sa cigarette. Il refusait d'ouvrir la bouche sans obtenir d'abord des explications.

— Carrini est venu te voir, déclara le cow-boy, pour te demander de pratiquer l'autopsie.

— Continuez, rétorqua Ross. C'est fascinant.

Le cow-boy fixa son regard sur lui avant de secouer la tête.

— Mon petit, dit-il, tu peux abuser de la patience de ton interlocuteur, tu sais ça ? Tu ne comprends pas que je cherche à t'aider ?

— Non, répondit Ross. Je ne comprends rien.

— Bon, écoute, petit. Si tu n'es pas prudent, tu pourrais te faire descendre. C'est sérieux. Qu'est-ce qui s'est passé quand Carrini est venu te voir ?

Ross soupira. C'était dingue, toute cette histoire était dingue.

— Je lui ai dit non.

— Pourquoi ?

— Quelqu'un d'autre m'avait déjà promis de me tuer si je faisais l'autopsie.

— Qui était-ce ?

— Un homme sur la plage.

— Un Espagnol ?

— Oui.

— Un type petit et nerveux ?

— Oui.

— Continue, articula le cow-boy avec une voix traînante aux inflexions amicales.

— J'ai donc refusé quand Carrini est venu me voir.

— Tu ne fais pas l'autopsie ?

— Eh bien, plus tard il a rappelé et juré de me tuer si je ne la faisais pas.

— Ça par exemple ! Tu es entre le fer et l'enclume, pas vrai ?

— Oui.

— Tu as intérêt à suivre mon conseil, suggéra-t-il.

— Quel conseil ?

— Être sacrément prudent.

— Je m'en souviendrai.

— Oui, monsieur, si j'étais toi, je serais sacrément prudent.

— Il y a autre chose ?

— Oui. As-tu... euh... entendu des bruits ?

— Sur quoi ?

— Sur toute cette affaire ?

— Non, juste que les enchères ont l'air plutôt élevées. Carrini m'a proposé cinquante mille dollars pour l'autopsie.

— Quel radin ! s'exclama le cow-boy.

Puis il fronça les sourcils pour réfléchir.

— Bien sûr, il comptait peut-être te les laisser.

Ross resta silencieux. L'homme réfléchissait toujours. Finalement, il secoua la tête.

— Non, impossible. Il ne te laissera jamais les garder.

— Pourquoi pas ?

— Écoute, petit, si j'étais toi, je ferais rudement attention. Tu es impliqué, tu en es conscient ?

— Que dois-je faire ?

— Faire ?

— Oui, pour l'autopsie.

— Pratique-la, bien sûr. Tu voyais autre chose ?

— Je ne savais pas vraiment.

— Sois réaliste, mon petit. Pratique cette autopsie, et puis casse-toi de ce pays.

Machinalement, il grattait le dos de sa grosse main.

— D'après moi, on peut tout gérer à partir de là. Bien sûr, ce serait mieux si tu ne faisais pas cette autopsie, mais nous ne pouvons pas nous permettre de te laisser te faire descendre, hein ?

— Ça ne me paraît pas une bonne idée.

— À moi non plus. Toute cette enquête, tous ces policiers...

Le cow-boy s'enferma dans le silence. Il tira une dernière bouffée de sa cigarette, baissa la vitre teintée et jeta le mégot dehors.

— Alors, personne ne t'a raconté ce qui se passe, hein ?

— Non.

— Enfin, c'est sans doute mieux ainsi. Des infos lacunaires peuvent se révéler dangereuses, pas vrai ?

Il gloussa une nouvelle fois.

— Je préférerais être au courant, admit Ross.

— Bien sûr que tu préférerais être au courant. Tout le monde préférerait l'être ! C'est le but.

— Oui.

— N'importe quel idiot serait d'accord. (Le cow-boy soupira.) Continue à vaquer à tes petites occupations, pratique l'autopsie et dégage d'ici. C'est le mieux.

Il fit un signe de tête à l'intention du type au torchon resté sur le trottoir. La portière s'ouvrit du côté de Ross. Ross descendit de voiture, pendant que le type au torchon se mettait au volant.

Le moteur démarra. Le cow-boy se pencha par la vitre pour regarder Ross.

— Tu as l'air d'un gars sympa. Moi, je déteste les toubibs. Je n'ai jamais pu supporter les piqûres, tu vois ? Mais tu m'as l'air d'un type sympa. N'oublie pas ce que je t'ai dit : sois prudent. Sacrément prudent !

Là-dessus, la Rolls-Royce s'éloigna dans un nuage de poussière brunâtre.

 

Installé à la terrasse d'un café, Ross commanda un triple scotch on the rocks, bien qu'il ne fût que dix heures du matin. Le garçon, un Espagnol au visage triste et tiré, se montra compatissant.

— Une femme ? lança-t-il.

— Non, Dieu merci !

— Pas de femme ?

Il s'éloigna, étonné.

Ross observait la foule qui passait, les filles en bikini et corsaire, les hommes en pantalon et chandail. Des touristes en vacances. Comme lui. Qui s'amusaient bien et se donnaient du bon temps pour oublier leurs soucis.

Il se demandait ce qu'il devait faire. Il pouvait, bien sûr, prévenir la police. Mais on ne le croirait jamais. Il pouvait toujours appeler le consulat américain à Barcelone. Mais ses compatriotes ne le croiraient pas non plus. De fait, plus il y pensait, plus il comprenait que personne ne le croirait.

Il avait lui-même du mal à y croire.

À côté de lui, une voix enjouée lança :

— Bonjour !

Levant les yeux, il découvrit Carrini, habillé comme la veille – costume sombre, chemise blanche et cravate argentée. Mon Dieu, une cravate argentée !

— Je vous cherchais, docteur Ross. Par bonheur, c'est une petite ville. Je vois que vous en êtes déjà à l'apéritif.

— Oui... (Ross fit tourner le verre dans sa main.) J'avais soif tout à l'heure. Très, très soif !

— Oui, dit Carrini. Le soleil tape, hein ?

— Il tape dur.

Carrini eut un sourire rassurant.

— Mais il n'y a aucune raison d'avoir peur, j'ai de bonnes nouvelles.

— Vous n'allez pas me tuer, finalement ?

— Je vous en prie, se défendit Carrini, levant la main. Vous ne devez pas vous méprendre. Nous n'avons jamais eu l'intention de vous tuer.

— Vous me rassurez.

— En réalité, ce que je voulais vous dire, c'est que tout sera fini d'ici quelques heures.

Ross fronça les sourcils.

— Qu'est-ce qui sera fini ?

— Voyez-vous, répondit Carrini, il ne faut pas traîner par cette chaleur. Les Espagnols, vous savez, ne sont pas tellement gâtés en matière de réfrigération...

— Je vois.

— L'odeur peut devenir assez désagréable au bout de quelques jours. (Carrini eut un nouveau sourire.) Mais ça ne nous concerne pas. Le corps a été réfrigéré quelques heures après la mort. Il n'y a aucun problème. Puis-je vous offrir un autre verre ?

— Pourquoi pas ?

— Oui, en effet, dit Carrini. Pourquoi pas ?

 

Une demi-heure plus tard, il hélait un taxi où tous deux s'engouffrèrent. Carrini donna des consignes rapides en espagnol.

— Où allons-nous ?

— Vous verrez.

Ross se rencogna sur son siège.

— Du moment que je n'ai pas le choix en la matière, déclara-t-il, ne croyez-vous pas que vous devriez me dire ce qui se passe ?

— Bien sûr. C'est très simple. Mon frère était une personne peu recommandable. Je n'aime pas dire gangster, ça a un côté tellement mélodramatique ! Il était en Espagne pour s'occuper d'une affaire hautement lucrative. Je suis au regret de vous dire (il retroussa les lèvres en une moue désapprobatrice) que ça concernait l'opium.

— Je vois.

— L'opium était acheminé de Bombay et de Beyrouth, puis traité ici. Transformé en héroïne, je pense. Ou en tout ce qu'on peut fabriquer à partir d'opium. En tout cas, la marchandise était ensuite transportée à New York. J'ignore comment. Le laboratoire de transformation était caché dans les montagnes au nord de Barcelone. Il a été détruit depuis.

— Et votre frère a été descendu.

— Oui, dans un bar.

— Il travaillait avec des Espagnols ?

— Non, avec des Grecs, je crois. Je suis à leur recherche, actuellement.

Il prononça ces mots à voix basse, puis alluma une cigarette.

— Pourquoi votre frère a-t-il été tué ?

— Je ne sais pas. Comme je vous l'ai dit, c'était un garçon violent.

— Qu'est-ce que vous faites dans la vie, monsieur Carrini ?

— Je suis importateur, répondit-il lentement. Je suis dans le commerce des pierres fines, pour le marché américain. C'est mon travail depuis de nombreuses années. Je voyage beaucoup et suis connu dans le monde entier... (il sourit) pour mon honnêteté scrupuleuse.

— Je n'en doute pas.

— J'en suis sûr, acquiesça Carrini.

Se taisant ensuite, il se carra dans son siège pour regarder d'un air morose par la fenêtre. Leur véhicule faisait route vers le nord, s'écartant de la mer pour se diriger vers les contreforts et puis, plus loin, les plaines méridionales. Le paysage était plat, encerclé de montagnes bleutées. C'était une terre à blé fertile.

Le taxi continua à rouler encore quelques minutes, puis se gara brusquement sur le bas-côté de la route. Ross leva les yeux de surprise. Dans toutes les directions, rien que des champs de blé blonds. Pas une maison, aucun signe de vie à la ronde.

— Bien, dit Carrini.

Il paya le conducteur du taxi et ouvrit la portière.

— Nous descendons ici ? s'enquit Ross.

— C'est ça, allez.

Ross descendit. Dans les terres, la chaleur était dévastatrice. Sèche, brûlante, implacable. Planté avec Carrini au bord de la route, il regarda le taxi faire demi-tour pour repartir vers Tossa de Mar et la côte.

— Et maintenant ?

— Suivez-moi.

Carrini regarda autour de lui afin de se repérer, puis s'engagea dans un des champs de blé.

— Où allons-nous ?

— Vous posez beaucoup de questions aujourd'hui.

Craquants à cause de la sécheresse, les épis leur arrivaient à la taille. Les deux hommes s'éloignèrent de plusieurs centaines de mètres de la route, puis Carrini s'immobilisa.

— Ici.

— En plein champ ?

— On est en avance. Fumez une cigarette et détendez-vous.

— Je ne fume pas.

— Libre à vous.

Carrini alluma une cigarette et ils restèrent à attendre dans le champ sous un soleil de plomb. Quelques minutes s'écoulèrent. Carrini écrasa sa cigarette sous son talon, puis en alluma une autre. De temps en temps, il jetait un coup d'œil autour de lui.

Soudain, Ross entendit un bruit. En provenance de l'est. Un battement, un cognement sourd qui se rapprochait.

Un hélicoptère.

Carrini consulta sa montre.

— Pile à l'heure, commenta-t-il avec un hochement de tête approbateur.

Maintenant ils le voyaient au loin se déplacer haut dans le ciel, avec son cockpit de verre réfléchissant. Au moment où l'hélicoptère les survola, son ombre passa au-dessus de leurs têtes tel un ange noir : il décrivit un cercle, revint, resta en vol stationnaire à quelques mètres et entama sa descente.

Dans un concert de sifflements et de rugissements, le souffle violent du rotor souleva un tourbillon de poussière. Ross loucha avant de fermer les yeux pour les protéger. Il toussa, l'air était irrespirable. Le vacarme se rapprocha, puis Carrini lui tira le bras.

— Venez, venez !

Ils coururent à l'hélicoptère et montèrent à bord. C'était un petit modèle à turbine quatre places. Un autre passager était déjà assis à l'arrière. À peine Carrini et Ross étaient-ils embarqués que le pilote redécolla. Tous mirent des casques.

Carrini se tourna vers l'inconnu à l'arrière.

— Où est Martin ?

— Il nous attend à l'hôpital.

— Il l'a ?

— Oui.

Carrini hocha la tête.

— Et qui est avec lui ?

— Il... il est seul.

Un instant, Carrini eut l'air contrarié, mais ensuite il devint très calme.

— Seul ? répéta-t-il.

— Oui, monsieur. Il y a eu un problème de dernière minute, un obstacle. Nous avons essayé...

— Il n'aurait pas dû rester seul, le coupa doucement Carrini.

— C'était le seul moyen de...

Carrini regarda l'homme.

— Ce serait une catastrophe, dit-il, s'il arrivait quelque chose.

— Je suis sûr que rien...

— Espérons-le, l'interrompit encore Carrini, qui se détourna de lui et n'ajouta plus un mot.

Ross observa par la vitre le paysage austère et aride qui défilait sous eux. Il chercha un sens à la conversation qu'il venait d'entendre, mais celle-ci ne voulait rien dire pour lui. Sauf qu'il semblait de plus en plus clair que Carrini était impliqué dans le trafic d'héroïne de son frère.

En se repérant au soleil, Ross tenta de déterminer la direction de vol et conclut que c'était nord-ouest. Ils volèrent vingt minutes, ce qui signifiait qu'ils allaient au nord de Barcelone. Là où le laboratoire d'héroïne était censé être situé.

Il fronça les sourcils.

— Inquiet, docteur ?

C'était Carrini.

— Je vous l'ai dit, je n'ai jamais pratiqué d'autopsie.

— Je crois comprendre, dit Carrini, que ce n'est pas difficile.

Ross haussa les épaules.

— Vous me conduisez à un hôpital ?

— Oui, plus ou moins.

Quelques minutes plus tard, ils survolaient une corniche rocheuse, et Ross aperçut une vague construction. Au début, il pensa que c'était un lieu de vacances – une oasis de verdure au beau milieu du désert. Puis il remarqua les bâtiments cubiques, visiblement institutionnels. L'hélicoptère vira sur l'aile et se posa sur une pelouse verte et plane.

Ils mirent pied à terre.

Vus du sol, les bâtiments autour d'eux étaient élevés, rectangulaires et déprimants.

— Qu'est-ce que c'est ? Une maison d'arrêt ?

Carrini éclata de rire.

— Vous brûlez. Un sanatorium, pour les cas de tuberculose présentant des résistances aux antibiotiques. Les patients sont des Allemands, pour la plupart. Ils aiment ce climat.

Ross se dirigea avec Carrini vers le bâtiment principal. Ils pénétrèrent dans un vaste hall, dont un bureau de réception occupait un des côtés. Au-dessus de leurs têtes, un antique ventilateur tournoyait lentement en grinçant. Ross pensa à un vieil hôtel délabré, jadis luxueux, aujourd'hui défraîchi et assez sinistre.

Un petit homme en blouse blanche et à l'air aimable s'avança à leur rencontre. Chauve et portant des lunettes, il avait la cinquantaine bien tassée. Il semblait adapté à son milieu, car ses manières étaient courtoises mais plutôt mélancoliques.

— Ah, docteur Garber, dit Carrini. Je vous présente le Dr Ross.

À Ross, il expliqua :

— Le Dr Garber est le directeur du sanatorium Heitzman.

— Comment allez-vous ? dit Ross en lui serrant la main.

Garber sourit.

— Alors, vous êtes le médecin légiste, répondit-il avec un lourd accent germanique.

— C'est juste, reprit Carrini en lançant un rapide coup d'œil à Ross. Une vraie chance de trouver un médecin légiste en vacances, hein ?

— En effet, en effet, acquiesça Garber. Un vrai bonheur !

Il les entraîna dans un couloir.

— Venez, messieurs. Vous pouvez commencer sans attendre. Vos parents sont déjà arrivés, monsieur Carrini.

— Parfait, répondit Carrini.

Garber se retourna vers Ross.

— Ce n'est pas souvent que nous accueillons un médecin légiste ici, déclara-t-il. Et je crains d'avoir pris du retard dans mes revues scientifiques. J'étais très intéressé par la médecine légale. J'ai même mené un temps des recherches sur la nécrose caséeuse. Mais c'était il y a de nombreuses années. J'imagine que tout est différent aujourd'hui. J'aimerais bien m'entretenir avec vous des dernières avancées.

— De fait, le Dr Ross a un programme très serré, répondit Carrini. Et encore, il a eu l'amabilité de trouver un moment pour pratiquer l'autopsie !

— Bien sûr, acquiesça Garber.

Ross ne pipa mot. Il était inquiet. Visiblement, on avait dit à Garber qu'il était médecin légiste ; s'il restait pour assister à l'autopsie, il comprendrait immédiatement qu'il avait affaire à un amateur.

— Je suis moi-même chirurgien, reprit Garber. D'une autre époque, quand il n'y avait ni streptocoque ni maladie nosocomiale. Mais c'était stimulant. La chirurgie thoracique était alors si nouvelle !

Il soupira.

— Mon assistante vous aidera dans votre travail, ajouta-t-il. Je dois faire ma tournée des malades dans quelques minutes.

— Très bien, dit Ross.

Ils suivirent un autre couloir, tournèrent et se retrouvèrent dans un troisième, dont les murs étaient peints d'un brun sale que Ross trouva déprimant.

Une fille sortit d'une salle latérale. Elle portait une blouse blanche. Grande, très blonde et plantureuse.

— Herr Doktor...

Elle s'immobilisa à la vue de Carrini et de Ross.

— Oh, excusez-moi ! Je croyais que vous étiez seul.

— Tout va bien, répondit Garber, se tournant vers les autres. Je vous présente mon assistante, Karin. M. Carrini, Dr Ross.

Elle inclina timidement la tête, puis regarda Ross. C'était un drôle de regard, interrogateur, presque effrayé.

— Vous assisterez le Dr Ross, ajouta Garber.

— Oui, monsieur.

— Je suis sûr qu'il n'aura pas besoin de beaucoup d'aide, continua-t-il en souriant à Ross. Montrez-lui simplement où sont les choses.

Nouveau signe de tête de l'assistante.

— Nous n'avons qu'une seule salle d'autopsie ici, précisa Garber. Et elle ne sert plus. Personne ne meurt de la tuberculose de nos jours, sauf les plus démunis, or ces derniers ne viennent pas au sanatorium Heitzman. Vous trouverez peut-être les lieux un peu poussiéreux, mais je pense qu'ils vous donneront satisfaction.

— Parfait, dit Ross.

— Je vais donc vous laisser maintenant. Karin vous guidera.

Avec un salut guindé, il s'en alla. Karin, Ross et Carrini continuèrent leur chemin, suivirent encore un autre couloir.

— Depuis combien de temps exercez-vous ici ? demanda Ross à Karin.

— Un an, répondit-elle.

Elle avait l'air malheureuse, peu disposée à discuter. Une fois, elle leva la tête vers lui, et ses yeux avaient toujours cette drôle d'expression.

Au bout du couloir, une porte à deux battants menait à un bloc opératoire. Quatre hommes – dont les trois qui étaient passés la veille dans la chambre d'hôtel de Ross – les attendaient, le visage grave. Le quatrième était un grand costaud avec une mallette. Tous quatre portaient un costume-cravate.

— Mes cousins, dit Carrini en arrivant.

D'un signe de tête, il montra la porte à double battant.

— Le corps est là ?

— Oui, répondit Karin.

— Alors vous feriez mieux de vous y mettre. J'assisterai à l'autopsie.

Ross se retourna.

— Vous êtes sûr ? Ces choses peuvent être...

— J'y assisterai, répéta Carrini d'une voix monocorde.

— Je ne conseille vraiment à...

— Il n'y a pas matière à discuter, insista Carrini. Ma décision est prise.

D'un nouveau signe de tête, il indiqua les autres.

— Ils attendront dehors, mais moi, je reste.

— D'accord, s'inclina Ross.

Il ne pouvait imaginer qu'on pût souhaiter assister à une autopsie pratiquée sur son frère, mais il n'était même plus sûr que Carrini fût le frère du mort. Il franchit les portes battantes.

La salle d'autopsie était spacieuse, haute de plafond et très ancienne. Visiblement, elle n'avait pas servi depuis des années ; la poussière était omniprésente, malgré une récente tentative de nettoyage. Le matériel était volumineux, suranné et rouillé après des années d'abandon. La lumière ambiante était en grande partie naturelle, même si un lourd éclairage opératoire était fixé sur un support vertical mobile. Le corps recouvert d'un drap reposait sur la table d'acier inoxydable, au centre de la pièce.

Karin se dirigea vers un mur latéral tapissé de rayonnages et de tiroirs.

— Des gants ?

— Taille 8, s'il vous plaît.

Elle lui apporta les gants et la blouse. Elle l'aida à enfiler la blouse et l'attacha solidement dans son dos ; elle lui tendit les gants afin qu'il y glissât ses mains.

— Vous êtes infirmière de bloc ? s'enquit-il.

— Je suis l'assistante du Dr Garber. Quand il opère, je l'assiste.

Ross fléchit ses doigts à l'intérieur des gants, puis jeta un coup d'œil à Carrini qui se tenait dans un coin de la pièce, près de la porte. Ross s'aperçut qu'il avait dû prendre la mallette au quatrième homme, puisqu'il tenait désormais celle-ci dans sa main. Il songea à dire quelque chose, mais se ravisa.

À Karin, il demanda :

— Vous savez noter sous la dictée ?

— Oui.

— Alors munissez-vous d'un bloc-notes et d'un stylo. Cela économisera du temps.

Elle s'approcha d'un placard et trouva le nécessaire, puis reprit sa place. Ross tendit la main vers le drap, marqua une pause et jeta un regard à Carrini par-dessus son épaule.

Il se décida à retirer le drap.

Le corps le surprit. C'était celui d'un petit homme sec et émacié. Les yeux étaient fermés, le visage figé dans un rictus de douleur. Abaissant davantage le drap, il découvrit l'abdomen. Deux trous bien nets, rouges et couverts de croûtes.

— Que vous faut-il ? demanda Karin.

En fixant les plaies avec ce qu'il espérait être un regard professionnel, Ross répondit :

— Un bistouri, lame no 20, si vous en avez.

— Oui.

— Et une demi-douzaine de pinces hémostatiques. Pinces de Mosquito, pinces à griffes, ciseaux Metzenbaum.

Inclinant la tête, elle alla les chercher. S'il avait dit une idiotie, elle n'en laissa rien paraître. À son retour, elle disposa les instruments sur une table, puis se saisit d'un bloc et d'un stylo.

— Vous dicterez votre rapport, docteur ?

— Oui, répondit Ross.

Il marqua une hésitation, regarda le corps et se jeta à l'eau.

— Autopsie de Stephano Carrini. Un individu blanc de sexe masculin... (il se tourna vers Carrini) de quel âge ?

— Cinquante ans, répondit Carrini.

Ross avait la certitude que l'article du journal avait mentionné qu'il était plus jeune. Mais il ne faisait aucun doute que c'était un homme de cinquante ans qui était allongé sur la table.

— Un individu de cinquante ans, cheveux bruns, yeux... (il souleva une des paupières avec son pouce) bleus, prothèse dentaire. Absence de cicatrices. Deux perforations symétriques suggérant des blessures abdominales par balles, quadrant gauche inférieur et quadrant droit supérieur. Je vais trop vite ?

— Non, docteur, répondit Karin.

— Pas d'autres marques superficielles, poursuivit-il, examinant le corps. Mis à part des perforations dans la fossette olécranienne des deux bras. (Il regarda attentivement.) Des piqûres d'aiguille. Votre frère se droguait-il, monsieur Carrini ?

— Depuis de nombreuses années.

Ross inspecta les jambes et trouva d'autres traces. Il se redressa et, avec l'aide de Karin, retourna le corps. Le dos était violacé : lividité d'origine toxicologique. Pas de traces. Ils remirent le corps dans sa position initiale.

— Bistouri, s'il vous plaît.

Il commença à ouvrir. Il jeta un coup d'œil à Karin, mais elle avait les yeux vides et inexpressifs en le regardant travailler. Il pratiqua l'incision habituelle en forme de Y avec la sensation de ne pas être trop maladroit. Les organes une fois exposés, il découvrit l'étendue des dégâts. Un des projectiles, en remontant, avait éclaté la rate et le rein gauche niché derrière. L'autre s'était enfoncé dans le foie et avait percé le duodénum.

Il continua à travailler, dictant ses observations à la fille. Une heure s'écoula, puis une seconde. Il en termina avec les viscères abdominaux et s'attaqua à la poitrine, coupant les côtes avec un ciseau à os. Il mit à nu le médiastin et son contenu, puis dégagea le cœur.

À cet instant, Carrini, qui avait gardé le silence, prit soudain la parole :

— Infirmière ?

Karin leva les yeux.

— Oui ?

— Voulez-vous bien sortir pour expliquer les résultats à mes proches ? Ils ont hâte de savoir.

— Allez-y vous-même, lança Ross. J'ai besoin de son aide.

— Je n'ai pas pu voir grand-chose de là où je suis. D'ailleurs, tout ce blabla n'a aucun sens pour moi. Je suis sûr que cette fille pourra beaucoup mieux expliquer les choses. Pas vrai, docteur Ross ?

Sa voix avait une insistance indéniable. La jeune fille hésita et jeta un regard à Ross ; il vit qu'elle était effrayée.

— Allez-y, dit-il doucement. Faites ce qu'il vous demande.

Elle sortit de la pièce. Carrini s'approcha.

— Très bien, reprit Ross. Finissons-en avec cette comédie.

Carrini avait contourné Ross, posant la mallette au bout de la table opératoire, près des pieds de son frère. À l'adresse de Ross, il lança :

— À présent écoutez-moi très attentivement, docteur. Vous avez fait de l'excellent boulot jusqu'ici, et je suis content de vos efforts. Mais à partir de maintenant, vous allez faire exactement ce que je dis, en moins de temps qu'il n'en faut pour le dire. Pas de discussion.

Il ouvrit la mallette. À l'intérieur se trouvait un petit paquet gros comme le poing. Enveloppé d'une matière épaisse d'un noir brillant – un sac en plastique.

— Glissez ça dans le corps, ordonna Carrini. Mettez-le à la place du cœur et recousez.

Ross commença à protester.

— Pas de discussion ! siffla Carrini.

Il tendit à Ross l'objet emballé. Celui-ci était très lourd et froid, comme s'il était fait de pierre et de métal. Ross l'inséra dans la poitrine du mort, entre les poumons. Le paquet s'emboîtait facilement.

— Maintenant, recousez, dit Carrini.

— Mais je n'ai pas fini...

— Recousez !

— L'infirmière va revenir.

— Mes cousins vont la tenir occupée au moins un quart d'heure. C'étaient mes instructions. À présent, recousez.

Ross enfila un fil dans une aiguille à suture incurvée et se mit à l'œuvre. Il commença par le bas de l'abdomen et remonta avec de longs points de surjet. Il finit en dix minutes, puis s'écarta de la table.

Carrini referma la mallette avec un bruit sec et regagna son ancienne place.

— Du très beau boulot, docteur, dit-il. Je vous félicite.

— Qu'est-ce que c'était ?

— Suivez mon conseil, lâcha-t-il. Oubliez ce que vous avez vu. Mieux vaut oublier...

— De l'héroïne ?

Carrini secoua la tête.

— Ne soyez pas idiot.

— Écoutez, dit Ross, le corps regorge d'enzymes et de substances corrosives. Elles vont presque tout détruire...

— Oubliez, répéta Carrini à voix basse. Oubliez, oubliez.

La jeune femme rentra dans la salle.

— Je suis désolée d'avoir été si longue, dit-elle à Ross. Ils n'arrêtaient pas de me poser des questions.

Elle se figea en voyant le corps recousu.

— L'autopsie est terminée, annonça Carrini d'un ton acerbe. Pendant votre absence, le Dr Ross a conclu qu'on n'apprendrait plus rien d'intéressant. Mon frère est mort de multiples blessures par balles à l'abdomen. Vous voudrez sans doute bien le suivre pour rédiger son rapport et remplir les papiers.

Karin regarda Ross d'un air interrogateur.

— C'est vrai, acquiesça Ross, rabattant le drap sur le cadavre.

Ils sortirent de la salle d'opération. De l'autre côté des portes, les cousins patientaient toujours en fumant et en discutant à voix basse, empreints de gravité.

— Les pompes funèbres arriveront dans une heure. Attendez-les ici.

Carrini suivit Ross et l'infirmière dans une autre pièce, où le rapport d'autopsie fut rédigé en vitesse. Une collection d'imprimés et de papiers devaient être signés par Ross et contresignés par Karin en sa qualité de témoin. Carrini ne les laissa pas seuls un instant. Et la jeune femme ne cessa de jeter à Ross des regards interrogateurs et pleins d'inquiétude.

Plus tard, l'arrivée des pompes funèbres provoqua un moment de confusion. Ross sentit qu'on glissait un bout de papier dans sa poche. Il leva les yeux ; Karin lui fit un petit sourire. Personne d'autre ne remarqua ce qui s'était passé.

Vingt minutes après, il quittait le sanatorium et retournait sur la Costa Brava en hélicoptère et véhicule privé.
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Barcelone


De retour à l'hôtel, Carrini dit :

— Laissez-moi vous offrir un verre.

— Merci, répondit Ross, je n'y tiens pas.

— C'est mesquin de votre part, docteur. Vous semblez mécontent.

— Moi, mécontent ? Juste parce que vous me menacez de mort, puis m'enlevez pour me forcer à pratiquer une autopsie et enfin, au beau milieu...

— Vous n'avez rien fait d'illégal, le coupa Carrini. Vous avez pratiqué une simple autopsie et rédigé un simple rapport. Il ne s'est rien passé d'autre.

Il serra le bras de Ross.

— Absolument rien. Alors, un verre ?

— Un verre, accepta Ross.

Ils entrèrent dans le bar et s'assirent. Carrini se détendit, son irritation s'évanouit aussi vite qu'elle était apparue.

— Dites-moi, lança-t-il avec amabilité, quels sont vos projets ? Allez-vous quitter l'Espagne ?

— Eh bien, je suis encore en vacances, répondit Ross.

— Alors, vous allez rester ici ?

— Jusqu'à mon colloque, oui.

Le corps de Carrini se raidit insensiblement.

— Quel colloque ? s'enquit-il, allumant une cigarette.

— Un colloque est prévu à Barcelone dans quelques jours. L'Association américaine de radiologie.

— Je vois, dit lentement Carrini. Et vous y participez ?

— Oui. Je donne une conférence.

— Je vois.

— Cela vous étonne ?

— Si ça m'étonne ? Non, en fait. Mes félicitations. Je ne me doutais pas que vous étiez un esprit si distingué.

Leurs commandes arrivèrent. Carrini leva son verre.

— À votre santé.

Ils trinquèrent. Carrini but son verre cul sec, puis reprit la parole :

— Oh, encore une chose. Je vous dois de l'argent.

Il chercha son chéquier.

— Vous ne me devez rien.

— Je croyais que nous nous étions mis d'accord...

— Disons, l'interrompit Ross, que je l'ai fait par amitié.

Carrini sourit.

— Vous êtes idiot, prenez l'argent. Vous l'avez bien gagné.

— Non.

— Mais j'insiste.

— Non, merci.

— Comme vous voulez. (Il se leva pour partir.) Dans ce cas, il semble que notre affaire soit réglée.

— Je l'espère.

— Moi aussi, dit Carrini, d'une voix froide et sérieuse.

 

Ross la trouva sur la plage. C'était la fin de l'après-midi et le soleil baissait, transformant l'eau en vaguelettes d'or. La brise du soir s'était levée ; Angela avait la chair de poule.

— Où étiez-vous passé ? Je vous ai cherché partout.

— Je suis allé au sanatorium.

— Au quoi ?

— Au sanatorium Heitzman, au nord de Barcelone.

— Pourquoi ça ?

Il s'assit sur le sable.

— Pour une autopsie, répondit-il.

— Vous l'avez donc faite ?

Il acquiesça d'un signe de tête.

— Que s'est-il passé ?

— Rien, c'était juste une autopsie. Deux blessures par balles. Il était indéniablement mort.

Elle frissonna.

— Ne m'en dites pas plus. Vous allez bien ?

— Oui, je crois.

— Vous avez l'air mort de peur.

— Juste perdu, en réalité. Mais je crois que le danger est passé.

Il contempla la mer et le soleil rouge menaçant.

— Je l'espère, murmura-t-elle en lui prenant la main. Je peux faire quelque chose pour vous ? s'enquit-elle.

Il la regarda, avec sa chevelure sombre, son hâle, son bikini rose flashy et ses bras couverts de chair de poule.

— Peut-être, dit-il. Il fait frais ici.

Elle déposa un baiser sur son oreille.

— On va ailleurs ?

 

Beaucoup plus tard, tandis qu'elle prenait une douche dans la chambre de Ross, il se souvint brusquement du mot de l'infirmière. Il fouilla ses poches et le retrouva, un petit bout de papier soigneusement plié. C'était gribouillé à la hâte.

 

Appelez-moi à Barcelone.

K. Brenner

 

Regardant fixement le mot, il revit la jeune femme terrifiée. Il pensa à Carrini, et puis, malgré lui, repassa en esprit les derniers événements, toute cette histoire. Il remit le message dans sa poche au moment où Angela sortait de la douche, enroulée dans une serviette de bain.

— Et maintenant, notre dernière création ! Sortie tout droit de la plus grande collection de haute couture qui soit. Nous l'appelons Treizième Côte...

Elle jeta sa serviette, puis pirouetta devant lui.

— C'est la base de la nouvelle ligne de cette année, poursuivit-elle. Elle est supposée plaire aux hommes. Elle se décline en des styles très divers afin de convenir en toutes circonstances.

— Je vais la prendre telle quelle, dit-il.

— C'est vrai ? s'enquit-elle, levant un sourcil.

— Oui, c'est vrai, répondit-il, oubliant le message de l'infirmière.

 

Au cours du dîner, Angela suggéra :

— Peut-être devrions-nous partir au vert quelques jours ?

— Où, par exemple ?

— Je ne sais pas. N'importe où, en France, à Majorque ou à Tanger. Ou même Barcelone...

Il hocha la tête.

— Vous avez peut-être raison.

— Barcelone, c'est marrant. Vous y êtes déjà allé ?

Il secoua la tête.

— Alors, pourquoi on n'y va pas ?

— D'accord, dit-il. Allons-y !

Ils partirent le lendemain matin.

 

Barcelone, la plus grande ville d'Espagne, la plus riche, la plus animée. Étalée le long du littoral et sur les collines de l'arrière-pays, tour à tour paisible et tapageuse, élégante et clinquante, tranquille et violente. Populeux et bruyant, le port, au bout des Ramblas, grouillait de putains, de marins en quête de bagarres et de travailleurs diurnes. Dans les hauteurs, à proximité de l'université moderne, se nichaient les quartiers résidentiels, chics et retirés.

Ils descendirent dans un grand hôtel de la Plaza Cataluña, au centre-ville. Le balcon de leur chambre donnait sur les fontaines de la place.

Angela annonça qu'elle avait envie de faire du shopping, mais Ross refusa de l'accompagner, prétextant qu'il avait horreur de suivre les femmes dans cette activité. C'était un truc personnel, il ne voulait offenser personne.

— Et comment vas-tu t'occuper, une fois seul ?

Il haussa les épaules.

— Je vais me promener, visiter les monuments.

— Tu me retrouves ici dans deux heures ? Pour déjeuner ?

— Bien sûr.

— Promis ?

— Oui, dit-il dans un éclat de rire.

Dès qu'elle fut partie, il chercha le nom de Karin Brenner dans l'annuaire téléphonique. Il le trouva, avec une adresse dans le nord de la ville.

Il appela. La sonnerie retentit six fois, puis une petite voix circonspecte répondit :

— Oui ?

— Mademoiselle Brenner ?

— Qui est au bout du fil ?

— Le Dr Ross.

— Oh ! fit-elle avec un petit sanglot. Oh, j'ai si peur, docteur !

— Pourquoi ?

— Il faut que je vous parle.

Sa voix était chevrotante, au bord de l'hystérie.

— Quel est le problème ?

— Oh, j'ai si peur ! (Un petit hoquet.) Je sais ce qui s'est passé.

— Quoi ?

— La chose que vous avez insérée dans le corps, je sais ce que c'est.

— Comment le savez-vous ?

Ross fronça les sourcils.

— Avant, j'ai écouté les cousins. C'était un hasard, ils ne savaient pas que j'étais à côté. Je les ai entendus se disputer à cause des rayons X. Ce qu'il se passerait si le corps était passé aux rayons X. J'ai tout entendu. Il faut que je vous parle.

— D'accord. Quand ?

— Immédiatement, répondit-elle. Je reviens de la bibliothèque et je commence à comprendre.

— Comprendre quoi ?

— Venez, supplia-t-elle. Nous en parlerons.

Il raccrocha et prit un taxi pour se rendre chez elle. L'immeuble se révéla être une immense tour d'habitation dans la banlieue nord. Son appartement était au neuvième étage. Il monta par un des deux ascenseurs et frappa à sa porte. Il frappa une nouvelle fois et attendit.

Pas de réponse.

— Karin ? Vous êtes là ?

Il essaya la poignée. La porte n'était pas fermée à clé. Il entra. Le salon était impeccable et très bien rangé, avec d'indéniables notes féminines. Des coussins chatoyants sur le canapé, un porte-revues chargé de magazines féminins, la plupart français.

— Karin ?

Il passa dans la pièce suivante, une petite chambre avec juste la place pour un petit lit, lequel était en désordre. Les draps froissés contrastaient bizarrement avec la netteté du séjour.

La porte claqua dans son dos. Il sentit une pointe froide et aiguisée à la base de sa nuque.

— Ne bougez pas.

Il obéit. L'instant d'après, la pointe s'éloignait. Il entendit des sanglots et se retourna. C'était Karin. Elle pleurait, adossée à la porte. Le couteau était tombé à terre.

— Excusez-moi. Excusez-moi, mais j'ai eu si peur...

— Tout va bien maintenant, dit-il pour la réconforter.

Il la ramena dans le séjour, la fit asseoir sur le canapé et lui servit un cognac. Puis il alla verrouiller la porte d'entrée. Après avoir bu son verre à petites gorgées et s'être essuyé les yeux, elle semblait revigorée.

— Ça va mieux ?

— Oui, je crois.

— Vous voulez autre chose ? Un café ? Un thé ?

Elle hocha la tête.

— Un thé, merci.

Ross alla à la cuisine le préparer. Il trouva une tasse de café à moitié pleine près de la gazinière. À côté, un cendrier rempli de mégots écrasés. Et cinq livres soigneusement rangés en pile. C'étaient des livres anciens et poussiéreux. Des livres de la bibliothèque de l'université de Barcelone. Les titres lui produisirent un drôle d'effet.

William H. Prescott, Histoire de la conquête du Mexique. Il ouvrit le livre ; un marque-page indiquait la partie consacrée au Mariage de Cortés.

Il examina les autres.

Henriques, La Civilisation aztèque.

Marston-Thomas, La Vie de Cortés.

Quirnal, Artefacts des Aztèques.

Et, pour finir, un gros ouvrage sur les généalogies en espagnol. Dedans, il y avait deux marque-pages : l'un à une page décrivant la maison d'Arellano, cette famille noble de Navarre, et l'autre celle de Bejar. Aucun des deux noms ne disait quoi que ce fût à Ross.

Il étudia les fiches de bibliothèque.

Les ouvrages avaient tous été sortis la veille.

Bizarre.

Il mit la bouilloire sur le feu et retourna dans le séjour. Karin fumait une cigarette d'un air tendu.

— Bon, alors, lança-t-il, qu'est-ce qui se passe exactement ?

— J'ai peur, chuchota-t-elle. Parce que je sais tout. J'ai surpris la conversation de ces types. Vous connaissez un homme qu'ils appellent le professeur ?

— Le professeur ? Quel est son nom ?

Elle haussa les épaules.

— Ils l'appelaient juste le professeur.

— Non, répondit Ross, réfléchissant. Je n'en ai jamais entendu parler.

— Et le comte ?

Il eut un nouveau signe de dénégation.

— Non.

— Ils parlaient de ces deux hommes, expliqua Karin. Le professeur et le comte. Ils blaguaient sur la cargaison, disaient qu'elle partait pour le Portugal. Et ils rigolaient. « La cargaison part pour le Portugal ! » Et puis il était question de l'Amérique. Vous y comprenez quelque chose ?

— Non, avoua Ross. Ça n'a absolument aucun sens pour moi. Qu'ont-ils dit d'autre ?

— L'objet, balbutia-t-elle. Ils ont parlé de l'objet que vous avez caché dans le corps. Vous pouvez me le décrire ?

— Pas vraiment. Il était de la taille de votre main, et très lourd, carré...

— Carré ? Vous êtes sûr ?

— Enfin, en tout cas il était dans une boîte vaguement carrée.

— Vous en êtes certain ?

— Oui. Mais pourquoi ? Qu'est-ce que c'était ? Et que signifient tous ces livres sur le Mexique dans la cuisine ?

— Sur Cortés, corrigea-t-elle.

— Cortés ?

— Il est la clé de tout.

— Cortés ?

Elle fit signe que oui.

À cet instant précis, la sonnette retentit. Un carillon sourd et mélodieux. Tous deux se figèrent sur place. Karin regarda Ross d'un air interrogateur ; il secoua la tête. La sonnette retentit de nouveau, suivie de coups sourds contre la porte.

Une voix étouffée appela :

— Karin, tu es là ?

Ni l'un ni l'autre ne bougèrent. Ils entendirent une main tourner la poignée, mais la porte était fermée à clé.

Au même moment, la bouilloire commença à émettre un sifflement aigu. Ross leva les yeux avec horreur ; Karin sauta en l'air et renversa le cendrier, qui tomba bruyamment par terre.

Les frappements à la porte reprirent.

— Je dois aller ouvrir, chuchota Karin. Cachez-vous dans la cuisine.

À haute voix, elle cria :

— Un instant, je vous prie !

Elle attendit que Ross fût dans la cuisine et eût éteint la bouilloire, puis elle alla ouvrir. Ross avait beau tendre l'oreille, il n'entendait que des chuchotements indistincts. Une sorte de dispute à voix basse, semblait-il. Puis il y eut des bruits de froissement ou de bagarre.

Soudain, la porte claqua.

Il hésita dans la cuisine, attendant qu'elle vînt le retrouver. Comme elle ne revenait pas, il regarda prudemment dans le séjour.

Karin gisait sur le sol, inerte. Son visage était violacé et son cou marqué d'un cercle rouge enflammé. Il se pencha promptement sur elle pour chercher son pouls. Il finit par le trouver, mais celui-ci était très faible. Il s'assura qu'elle respirait encore, la secoua doucement.

— Karin, Karin...

Elle ne répondit pas. Il la secoua plus fort, toujours pas de réponse.

Puis il entendit les sirènes, d'abord au loin et ensuite de plus en plus près. Sans qu'il sût pourquoi, il devina qu'elles se dirigeaient droit sur l'appartement de Karin. Il se redressa et alla ouvrir la porte pour regarder dans le couloir. Personne. Il se rua vers les ascenseurs, appuya sur le bouton pour descendre et attendit ; les voyants lumineux au-dessus des portes indiquaient qu'ils étaient tous les deux au rez-de-chaussée. Sous ses yeux, tous les deux commencèrent à monter.

Il courut à l'escalier de service. Alors qu'il ouvrait la porte pour descendre, il entendit un piétinement de bottes qui montaient.

Pris au piège.

Un piège que quelqu'un lui avait tendu, avec beaucoup d'intelligence et d'adresse. Et il était tombé dedans.

Il revint dans le couloir et regarda désespérément d'un bout à l'autre. Toutes les portes étaient fermées, sauf une, légèrement entrebâillée. Il entendait de la musique latine venir de l'intérieur.

Il jeta un coup d'œil aux voyants des ascenseurs qui étaient déjà au septième étage. La police se rapprochait.

Il n'avait pas le choix. Il frappa à la porte qui était entrouverte et poussa le battant.

— Excusez-moi, dit-il en pénétrant dans la pièce et en refermant la porte derrière lui. Mais je crains de...

Il s'interrompit.

Et ouvrit de grands yeux, comme ferait n'importe qui face à une belle fille plantée à midi au milieu de son appartement, vêtue d'une simple nuisette sans rien du tout dessous.

— Mon amour ! cria-t-elle en se jetant à son cou.
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Services rendus


Il n'y voyait aucune objection, vraiment aucune. Elle était très chaude, douce, blonde et enjôleuse, et sa chaleur était communicative. Elle avait des lèvres si pulpeuses ! Elle le serra contre elle pour l'entraîner vers le canapé, où ils s'affalèrent dans un grincement de ressorts.

Il parvint enfin à se dégager de son étreinte.

— Mais nous nous connaissons à peine, dit-il.

— Embrasse-moi, embrasse-moi, soupira-t-elle.

Elle l'enlaça encore et ils échangèrent un nouveau baiser.

— Laisse-moi me présenter...

— Plus tard, chéri ! Plus tard, gémit-elle.

Ils s'embrassèrent de plus belle. Et pendant qu'ils s'embrassaient, elle se tortillait contre lui, ébouriffait ses cheveux et se livrait à diverses petites cajoleries qu'il appréciait, tout au fond de lui.

C'est à ce moment-là que la police frappa à la porte et fit irruption aussitôt après. Levant les yeux de leur canapé, les amants découvrirent un policier en tenue qui devint cramoisi et s'excusa dans un espagnol heurté. La porte se referma en claquant.

La jeune femme se rassit et repoussa Ross. Elle enfila un déshabillé, alluma une cigarette et lança :

— Ça fera deux cents dollars, s'il vous plaît.

— Comment ?

— Deux cents dollars, chéri.

— Pourquoi ?

— Services rendus.

— Je ne com...

— Si ça vous semble excessif, le coupa-t-elle, je peux toujours crier. La police sera de retour en quelques secondes. J'expliquerai que vous vous êtes introduit de force chez moi en essayant de leur échapper et...

— Deux cents dollars, murmura-t-il, cherchant son portefeuille.

Il compta les billets et les posa sur la table basse.

En ramassant son argent, la fille demanda :

— Vous voulez plus ?

— De quoi ?

— Ça va vous coûter deux cents autres dollars, vous savez. (Elle ébaucha un sourire.) L'inflation, la spirale ascendante des prix et des salaires. Vous voyez ?

— Pas vraiment, dit-il, médusé.

Elle possédait la blondeur et la santé typiques des Américaines, et son accent était également bien américain.

— Comment vous appelez-vous ?

— Suzy Gordon, répondit-elle. Je suis employée par le consul américain de Barcelone.

— Oh !

— À titre privé.

— Ah !

— À titre très privé. Vous devez connaître le secteur public et le secteur privé, tous ces trucs. Eh bien, il y a les parties publiques et aussi les parties intimes.

— Oh ?

— D'ailleurs, c'est un homme adorable.

— Ah !

— Il est un parfait exemple de ce que j'appelle le produit national brut.

— Ah !

— Mais il est riche, voyez-vous. Ça aide...

— Oh ?

— Quoi qu'il en soit, j'ai aussi d'autres sortes d'occupations. Écoutez, l'aspect économique de cette affaire est fascinant. Je paie des impôts, vous savez. Je suis une fonctionnaire respectueuse de la loi.

— Je vois.

— Bon, alors, reprit-elle, c'est vous, le médecin, n'est-ce pas ?

— Oui.

— D'accord.

Elle alla dans un coin de la pièce et revint avec un sac en papier.

— Je suis autorisée à négocier avec vous.

— Sans blague !

— Eh oui. Ce n'est pas la peine de jouer l'étonné, mon cher. Je sais que vous êtes plus malin que vous ne voulez le laisser croire. Je l'espère, du moins. Combien demandez-vous ?

— Pour quoi ?

— Pour tout ce que vous savez. Je vous l'ai dit, je suis autorisée à négocier.

— Je ne comprends pas.

— Des informations, mon cœur, expliqua-t-elle en éteignant sa cigarette. Voilà ce que nous voulons.

— Nous ?

— Bien sûr. Alors, combien demandez-vous ?

— Je ne demande rien.

— Soyez aussi méfiant que vous voulez. Je vais vous verser cinq mille dollars.

Il la regarda mettre la main dans le sac et en sortir cinq liasses de billets. Chacune était entourée d'un ruban de papier sur lequel était écrit « 1 000 $ ».

Elle s'écarta de la table basse.

— Eh bien ?

— Que puis-je vous dire ?

— D'abord, où se trouve la cargaison ?

— Quelle cargaison ?

Elle tressaillit, fouilla de nouveau dans sa poche et en sortit cinq autres liasses de billets.

— Le corps, mon chéri, répondit-elle. Dis-nous où il est.

— Quel corps ?

— Écoute, mon tout beau, c'est du sérieux. Tu as affaire à un obsédé. Le gars est vraiment accroché. Tu veux davantage ? Quinze mille ?

— Non.

— Pourquoi non ? Parce que tu n'es pas à vendre ?

— Parce que je ne sais rien, riposta Ross.

— Tu me racontes des histoires, dit-elle.

Ross se leva.

— Je suis navré que nous devions nous quitter de cette manière.

Elle ramassa l'argent et le glissa dans son sac en papier.

— Tu commets une erreur.

— Mais je garderai un tendre souvenir de toi.

— Tu peux te faire tuer.

— Même sur mon lit de mort, je me souviendrai toujours de la petite Suzy...

— Je ne suis pas si petite que ça.

— ... et de ses liasses d'argent.

Avec un sourire, elle lui tapota la joue.

— Tu es un amour, susurra-t-elle. Sois prudent, hein ? Je détesterais te voir te faire tuer.

— Moi aussi.

— Et il y a de grandes chances pour que tu te fasses tuer.

— Je commence à penser que tu as raison.

— J'ai raison, d'habitude, affirma-t-elle. C'est parce que tu ne joues pas le jeu.

— Je le jouerais si je connaissais les règles.

— Mais vois-tu, répondit Suzy, c'est le propre de ce jeu. Personne ne connaît les règles.

— Comme jeu, il y a mieux.

— Eh bien, ça dépend.

Au moment où il partait, elle lança :

— À propos, mieux vaut nettoyer le rouge à lèvres sur ton visage avant de sortir. On dirait que tu t'es amusé comme un petit fou.

— C'est vrai que je me suis amusé, murmura Ross en refermant la porte derrière lui.
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Le mariage de Cortés


Angela buvait un scotch dans sa chambre d'hôtel, étendue toute habillée sur le lit, les pieds déchaussés.

— Vous êtes en retard, dit-elle.

— Je sais, répondit Ross. J'ai été retenu.

— Oh ?

— Oui, dit-il.

Il lui prit son verre et l'avala d'un trait.

— Hé !

— Désolé, j'avais soif.

Elle s'approcha du téléphone.

— Je vais en commander un autre. Ils m'enverront peut-être un groom plus mignon. Le dernier était bien vilain. Vous avez eu de la chance.

— Non, dit Ross en remettant le combiné en place. Nous sortons maintenant.

— Pour déjeuner ?

— Non, faire un petit tour dans une librairie.

— Une librairie ? Pourquoi donc ?

— Je dois mener une recherche.

Le concierge leur indiqua une grande librairie cosmopolite du centre-ville.

— Quel genre de bouquin cherchez-vous ? s'enquit Angela.

— Un livre sur le Mexique.

— Pourquoi le Mexique ?

— Simple curiosité.

Il demanda au vendeur une édition anglaise d'Histoire de la conquête du Mexique de Prescott. Le vendeur était un Espagnol hautain au pantalon très moulant.

— Nous n'avons que la version abrégée, précisa-t-il.

— Je la prends.

La version abrégée, marquée vingt dollars, se révéla être un exemplaire bon marché et poussiéreux, aux minuscules caractères et aux pages jaunies. Ross paya son achat, puis ils ressortirent et sautèrent dans un taxi.

— Vous devez être drôlement curieux pour y mettre vingt dollars, commenta Angela.

— Je le suis.

— C'est une envie subite ? Ou avez-vous souvent ces crises d'intérêt académique ?

Sans répondre à ses questions, Ross donna au chauffeur de taxi l'adresse d'un restaurant, avant de se renverser sur son siège. Il feuilleta l'index.

— Cortés, Cortés... nous y sommes. Mariage de Cortés.

Angela fronça les sourcils.

— Le mariage de Cortés ?

— C'est ça.

Il ouvrit le livre à la bonne page et plissa les yeux pour lire les petits caractères. C'était un chapitre très court, guère plus de trois paragraphes.

— Je ne pige pas, dit-il après avoir achevé sa lecture.

Il referma le livre. Angela attendit la suite.

— Tout ce qui est dit, c'est que lorsque Cortés est revenu du Mexique, il souhaitait être gouverneur de ce nouveau pays, mais Charles Quint n'a pas accédé à sa requête. Il voulait qu'il livre d'autres batailles pour lui. Cortés est resté un moment en Espagne et en a profité pour courtiser doña Juana de Zúñiga, qui était très belle.

— Naturellement.

— Naturellement. Il l'a épousée.

— Naturellement.

— Oui. Et il est dit ici (il rouvrit le livre) qu'elle était la fille du deuxième comte d'Aguilar et la nièce du duc de Bejar, et appartenait à la maison d'Arellano et à la lignée royale de Navarre.

Il s'arrêta. C'étaient là les noms que Karin avait cherchés dans ses livres de généalogie. Les mêmes noms exactement.

— Quelque chose ne va pas ? s'enquit Angela.

— Non, non. Je réfléchissais seulement.

— Des parents à vous ?

Ross éclata de rire.

— Certainement pas.

Angela poussa un soupir.

— Bon, c'est très bien pour Cortés, mais pourquoi teniez-vous tant à vous informer à son sujet ?

— Si je le savais ! s'exclama Ross en se grattant la tête. Attendez... ce livre est un abrégé. Il y a peut-être autre chose dans la version intégrale.

— Autre chose ?

— Oui.

— Par exemple ?

— Je l'ignore, reconnut Ross.

Le taxi se gara devant le restaurant.

— Tant pis pour mes recherches ! lança Ross.

— J'ai une faim de loup, renchérit Angela.

 

Au cours du déjeuner, elle s'inquiéta.

— Que ferons-nous demain ?

— Eh bien, il y a quelque chose que je ne vous ai pas dit.

Elle fronça les sourcils.

— Oui ?

— J'ai un rendez-vous.

— Demain ?

— Oui.

— Toujours en rapport avec cette histoire d'autopsie ?

Il secoua la tête.

— Non, celui-là est respectable. L'Association américaine de radiologie.

— Vous blaguez, dit-elle.

— Non, je dois me faire enregistrer.

— Je suis maquée avec un fayot de l'establishment, ironisa-t-elle.

— C'est exact.

— Zéro cool, dit-elle, et aucun bon point pour moi.

— Enfin, peut-être un ou deux...

— Oui, approuva-t-elle. Maintenant que j'y pense...







PARTIE II


Les compétences diagnostiques du radiologue sont significatives mais limitées.

HAROLD ELLISON, docteur en médecine










PROLOGUE


Le fourgon mortuaire roulait par une nuit sans lune, soulevant un nuage de poussière sombre dans son sillage. Le paysage était morne et aride, une terre de sable et de roche dénudée.

L'Arabe au volant demanda :

— Où c'est ?

L'homme à côté de lui plissa les yeux pour scruter les ténèbres à la lumière des phares.

— Droit devant nous.

L'Arabe jeta un regard dans le rétroviseur intérieur. Personne ne les suivait. Il était minuit. Tout le monde, même les camions, avait déserté la route.

— On tourne bientôt ?

— Bientôt. Tu vois la cabane là-bas ? Prends à gauche.

L'Arabe ralentit le fourgon et tourna en arrivant à la hauteur indiquée. Avec une embardée, le véhicule quitta la route d'asphalte pour s'engager sur un chemin de terre. Ils roulèrent quelques minutes en silence, puis le copilote dit :

— Regarde par là.

Un break américain stationnait sur un bas-côté du chemin.

— Gare-toi.

L'Arabe gara le fourgon. Ils descendirent et se dirigèrent vers le break dans la fraîcheur de la nuit. Les clés étaient à la place indiquée, sous le siège avant.

Ils regagnèrent le fourgon, puis ouvrirent les portes arrière pour sortir le cercueil en pin massif et le porter jusqu'au break. Ils le glissèrent à l'arrière, sous une couverture.

— Bon, c'est réglé, dit l'Arabe en s'essuyant les mains sur son pantalon.

— Pas tout à fait. On doit s'occuper de la bagnole.

— On retourne sur la route ?

— Oui, ça paraîtra plus naturel.

L'Arabe se remit au volant du fourgon et le reconduisit sur la route. L'autre homme suivait avec le break. Il s'écoula quelques minutes avant qu'ils retrouvent l'asphalte. L'Arabe tourna alors à gauche et longea la route sur quelques kilomètres. Le break continuait de suivre, jusqu'à ce qu'il fît des appels de phares.

Brusquement, l'Arabe quitta une nouvelle fois la route pour s'enfoncer dans une ravine. Il mit pied à terre tandis que l'autre homme garait le break et s'avançait avec le fusil.

— À toi, dit l'homme.

Avec des gestes méticuleux, l'Arabe prit le fusil et tira sur le fourgon. Il brisa le pare-brise de devant et la fenêtre du côté conducteur, laissant une série de trous ronds bien nets dans le verre. Quand il fut satisfait, il recula et attendit que son comparse eût arrosé d'essence l'habitacle du véhicule.

— Tu sais, dit l'Arabe, voyant le carburant imbiber les sièges, je me pose des questions.

— Des questions ? Pourquoi ?

— Tu te rappelles Eduardo ? Tu te rappelles ce qui lui est arrivé quand il a tenté de...

— Eduardo ? Eduardo était un crétin.

— Oui, mais la manière dont il est mort...

— Ça n'a pas d'importance, la manière dont on meurt.

— Mais ces entailles, qu'est-ce qui peut les avoir produites ?

— Ça n'a aucune importance, insista l'autre avec un signe de tête à l'Arabe. Mets le feu au fourgon !

L'Arabe gratta une allumette puis, faisant un pas en arrière, jeta celle-ci à l'intérieur du fourgon. Immédiatement, l'essence s'enflamma ; avec un rugissement, tout le véhicule s'embrasa.

— Viens, ordonna l'autre. Le réservoir ne va pas tarder à exploser.

Ils retournèrent au break en courant, démarrèrent et regagnèrent le chemin de terre. Ils n'avaient pas parcouru plus d'une centaine de mètres quand le réservoir d'essence du fourgon explosa avec un grondement assourdissant et un souffle d'air brûlant.

— Il n'en restera pas grand-chose, déclara l'Arabe en regardant derrière son épaule.

— C'était ça, l'idée, répliqua l'autre avec un petit sourire.
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Une injection dans le bras


Les instructions que Ross avait reçues indiquaient que l'enregistrement des participants avait lieu de neuf heures à midi dans le hall de l'Excelsior Hotel. À neuf heures trente, après avoir pris leur petit déjeuner, Angela et lui remontaient la rue pour se rendre à l'Excelsior, à quelques pâtés de maisons seulement.

C'était une belle et chaude journée. Ross se sentait bien, détendu, en proie à une vague sensation d'indolence.

Une voiture s'arrêta, deux hommes en bondirent. Ils empoignèrent Ross. L'un d'eux était armé.

Angela se mit à pousser les hauts cris pour appeler la police. Un des hommes la frappa à la bouche, tandis que l'autre tentait de pousser Ross dans le véhicule. Il se débattit en silence contre son assaillant mais il cédait du terrain, bousculé insensiblement vers la voiture. Par la portière ouverte, il vit deux autres hommes qui attendaient à l'intérieur.

Puis tout devint noir.

 

De l'eau glacée. Il secoua la tête, se sentit mouillé. Fut pris de nausée. Vomit sur les lattes du plancher. Encore de l'eau glacée.

— Allez, lève-toi.

Une voix dure d'Américain.

Il vomit une nouvelle fois. Des vertiges, mal au crâne, des élancements.

— Debout, debout !

Des bras robustes le soulevèrent et le traînèrent, puis le jetèrent dans un fauteuil. Il secoua la tête pour s'éclaircir les idées, chasser cette douleur insupportable.

— Ça va aller, ouvre les yeux.

Il obéit. La pièce était exiguë. Trois hommes. Tout se remit à tourner. Il sentit l'odeur de son vomi et eut un nouveau haut-le-cœur. Il referma les yeux.

— Eh, dis donc ! On ne va pas y passer la journée !

Il prit une profonde inspiration, luttant contre la nausée et les vertiges. Il crut un instant qu'il allait tomber dans les pommes, mais cette sensation lui passa. Il rouvrit les yeux. La pièce ne tanguait plus. Les trois hommes étaient toujours là, il reconnaissait leurs visages – c'étaient les parents du mort qui avaient débarqué dans sa chambre d'hôtel, le premier jour, à Tossa de Mar. Parents aussi présents au sanatorium.

— C'est mieux, dit l'un en se tournant vers un autre. Fouille-le.

Ross fut palpé en un tour de main. Ils ne trouvèrent rien, à part le livre sur la conquête du Mexique qu'il avait fourré dans sa poche avant de sortir ce matin-là. Il parcourut la pièce du regard. Ça aurait pu être n'importe où – espace réduit, cloisons de bois, plancher. Pas de fenêtre, sauf une lucarne à proximité du plafond. Pas de meuble à part le fauteuil où il était affalé. Un téléphone, antique et ébréché, était fixé à un mur.

Le livre fut remis au premier homme. Pâle, maigre, l'air mauvais. Ross se souvenait de lui. Il était resté silencieux et impassible lors de leurs précédentes rencontres.

— Où est Carrini ? murmura Ross.

— Il est occupé, répondit l'autre, comme tu peux te l'imaginer.

— Je peux vraiment ?

Le maigre le gifla, d'un geste désinvolte mais très brutal.

— Bon, alors, ça vient ? Dis-nous tout et dépêche-toi !

— Vous dire quoi ? Où suis-je ?

Nouvelle gifle. Sa tête ballotta sous le coup. Sa joue était en feu.

— Dis-nous où se trouve le corps, demanda doucement l'homme.

— Quel corps ?

— Ne fais pas ta mauvaise tête. On va pas y passer toute la journée, tu n'as pas entendu ?

— Vous voulez dire que c'est un boulot à temps partiel ?

Cette insolence lui valut une autre gifle, suivie d'un coup de poing à l'estomac.

— Ça alors, balbutia-t-il, vous étiez si polis tout à l'heure. Les gens sont bizarres.

On le frappa encore, le projetant au sol. La tête recommença à lui tourner, et il vomit.

— On devrait peut-être y aller mollo, intervint une voix. Il n'a pas d'intérêt pour nous...

— Il sait, je suis sûr qu'il sait.

Ross leva les yeux et s'essuya le menton.

— Je ne sais rien.

— Alors, qu'est-ce que tu fais avec ça ? cria le maigre, brandissant le livre.

— Je l'ai acheté hier.

— Donc tu sais, hein ?

— Non.

— Tu n'aurais pas acheté ce bouquin si tu ne savais pas !

— Je ne sais rien. J'ai essayé de comprendre. Le livre ne m'a servi à rien.

— Bon Dieu ! Tu ferais mieux de...

Soudain, le silence. Un silence de mort dans la pièce. Ross regarda derrière lui et vit Carrini planté dans l'encadrement de la porte.

— Bien, bien, bien, dit Carrini. Alors, on en est là ?

— Chef, répondit le maigre, il se montre un peu têtu et...

— Et tu as décidé de le tabasser ?

— C'était le seul moyen...

— Non, ce n'est pas le seul moyen, répondit calmement Carrini. Et ça laisse des traces. Tu as réfléchi à ça ? Notre ami est médecin et il participe à un colloque qui a lieu ici. Nous ne pouvons quand même pas le laisser circuler couvert de bleus. Ça n'irait pas du tout.

Le maigre eut l'air embarrassé.

— Va t'asseoir, Rico, ordonna Carrini. On parlera de ton cas plus tard.

Il s'avança vers Ross.

— Excusez-nous de vous déranger, docteur.

— Tout va bien, répondit Ross. Je ne fais pas assez de sport, de toute façon. Rien de mieux qu'une bonne dérouillée pour vous maintenir en forme, hein ?

Carrini soupira.

— Je dois vous présenter mes excuses pour le comportement de ces crétins. Ils ont de bonnes intentions...

— J'ai remarqué.

— ... mais ils manquent de finesse. Comme vous l'avez peut-être déduit, s'ils vous ont amené ici, c'est pour vous poser quelques questions.

— J'ai essayé de leur dire que je ne savais rien.

Carrini hocha la tête d'un air raisonnable.

— C'est tout à fait possible.

Il mit la main dans sa poche et en ressortit une seringue et une ampoule, qu'il posa sur la table.

— Voulez-vous bien remonter votre manche, je vous prie ?

— Qu'est-ce que c'est ?

— Une solution d'amytal de sodium, je crois que vous connaissez ?

— Écoutez, je ne...

— Je crains que nous ne devions insister, le coupa Carrini.

Des mains vigoureuses se saisirent de lui. Il se sentit immobilisé ; on remonta sa manche et on lui posa un garrot. Contact froid d'un coton imbibé d'alcool, suivi d'une piqûre d'aiguille.

— Bon, dit Carrini, se reculant.

Le garrot se desserra.

— Alors, docteur, comptez à rebours à notre place, je vous prie. À partir de cent.

— Allez vous faire voir ! cracha Ross.

Carrini sourit. Ross avait beau attendre que la drogue fît son effet, il ne se passait rien. Les quatre hommes le fixaient, mais il ne se passait rien du tout.

Carrini huma l'air.

— Qu'est-ce que ça sent ?

L'un des autres eut un sourire penaud.

— L'after-shave.

— Ça empeste.

— On n'a rien payé, expliqua un autre. C'était une distribution gratuite.

— Une distribution gratuite de quoi ? Où ?

— D'échantillons. À l'hôtel. Une fille les distribuait.

— Quelle fille ?

Un haussement d'épaules.

— Une blonde.

— Eh bien, n'en mettez plus, dit Carrini. Ça pue à plein nez ! (Il se tourna vers Ross.) Vous allez compter, oui ou merde ?

— Allez vous faire voir ! répéta Ross.

Sa vision était parfaite. Pas d'images troubles ou floues, ni de difficultés d'accommodation. Carrini était là. Il le voyait distinctement. Très distinctement.

— Comment ?

— Allez vous faire voir !

Carrini se pencha vers lui.

— Je ne vous entends pas.

— J'ai dit...

Ross s'interrompit. Il ne se souvenait plus. C'était bizarre, mais il n'arrivait pas à se rappeler ce qu'il voulait dire. Très bizarre de vouloir dire quelque chose et de savoir qu'on veut dire quelque chose, mais de ne pas pouvoir s'en souvenir...

— Comment ?

Ross secoua la tête. Il n'avait pas envie de parler. Il devenait somnolent. Très, très somnolent. Il sentit son corps s'affaisser et peser de tout son poids. C'était bon de fermer les yeux, d'échapper à cette lumière trop brillante. Dans sa tête, c'était paisible et serein. Tout était douceur.

Quand Carrini reprit la parole, sa voix était sonore, grave et pensive, et douce, et sereine.

— Le corps, disait Carrini, a été volé...

Dans sa tête Ross entendait résonner les mots : volé, volé, volé...

— Où a-t-il été emporté...

Où, où, où...

— Répondez-moi...

Répondez, répondez, répondez...

Les mots étaient colorés en rouge. Des mots rouges flottaient dans les airs, vibrants et esthétiques.

— Répondez-moi...

Il inspira à fond, vit l'air affluer dans ses poumons, son sang rougir sous l'effet de l'oxygène et, se sentant la force de parler, articula :

— Au Portugal...

— Où ?

— Au Por-tu-gal...

— Comment le sais-tu ?

— Elle...

Elle le lui avait dit. Elle lui avait tout raconté, elle avait surpris une conversation, et elle le lui avait dit.

— Qui ?

— La jeune femme... Karin...

— Elle se trompe, dit Carrini. Dis-nous où il est.

— Au Portugal...

Et puis tout devint sombre. Il ne voyait ni n'entendait plus rien. Mais il savait qu'on le bombardait de questions, parce que ses oreilles tintaient. Et il savait aussi qu'il répondait, parce que sa mandibule vibrait et bougeait. Mais il n'entendait pas les questions, pas plus qu'il n'entendait ses réponses. Il faisait trop sombre pour entendre.

 

Dans son demi-sommeil, il sentait que les autres ne le croyaient pas, qu'ils étaient mécontents de ses réponses. Cela le rendit triste parce qu'il aurait voulu qu'ils le croient, qu'ils comprennent qu'il leur disait tout et faisait de son mieux.

Et, bien plus tard encore, il y eut des cris et des hurlements. Et le claquement du cuir, et un violent vent brûlant. Mais c'était peut-être un rêve. Tout n'était peut-être qu'un rêve.
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Un tantinet fatigué


Il se réveilla en suffoquant comme s'il était enfoui sous cent couvertures très lourdes. Il se débattait pour les rabattre une à une, remonter peu à peu à la surface et à l'air frais. Il se débattit longtemps, puis sentit un souffle léger et se renversa en arrière, cherchant sa respiration, les yeux clos.

Il se reposa ainsi un long moment. Combien de temps, il ne savait pas, mais il perçut alors une drôle d'odeur douceâtre. Ouvrant les yeux, il se retrouva face au plafond.

Ledit plafond était blanchi à la chaux, avec une fissure qui courait en diagonale à travers le plâtre. Mais ce n'est pas ce qui retint son attention. Ce qu'il voyait, c'étaient des traînées rouges : omniprésentes, elles formaient un motif aléatoire allongé. Rouge foncé et vilaines d'aspect. Comme des marques de coups au plafond.

Bizarre.

Il jeta un coup d'œil au mur et découvrit d'autres traînées. Un peintre dément qui, dans un accès de folie furieuse, aurait promené sauvagement son pinceau autour de la pièce – voilà la sensation que ça donnait. Sauf que ce n'était pas de la peinture.

Il s'assit et regarda autour de lui. L'espace d'un instant, il n'en crut pas ses yeux ; c'était comme un leurre, une nature morte macabre à la composition sophistiquée.

Dans un coin, Carrini. Le corps tailladé et lacéré, les vêtements en lambeaux, la gorge tranchée, le visage balafré au point d'être méconnaissable. Il était adossé au mur, dans une mare de sang qui s'élargissait.

À divers endroits de la pièce, les trois autres individus. Chacun ayant succombé à la même mort violente. L'un d'eux avait le ventre ouvert ; un autre, les bras et les épaules. Le troisième présentait de profondes estafilades au crâne mettant à nu l'os blanchâtre. Et il y avait du sang partout.

Ross eut envie de vomir. Un haut-le-cœur le secoua sans que rien lui vînt. Une vague d'étourdissements le submergea, l'obligeant à garder les yeux fermés jusqu'à ce que le monde s'arrêtât de tourner. Quand il les rouvrit, les morts étaient toujours là. Les morts, et les murs, et le sang. Il ne pouvait pas imaginer qui avait pu faire une chose pareille, ni comment et quand ça s'était passé. Manifestement, il dormait pendant ce temps-là.

Et il était indemne. Étrange que les autres eussent été massacrés et lui épargné !

Il palpa son corps à la recherche de la moindre fracture. Visiblement, tout allait bien. Il se sentait faible et avait affreusement mal à la tête, voilà. Au bout de quelques minutes, il se leva en prenant appui sur le fauteuil.

Nouvel accès d'étourdissements. Il attendit que ça s'estompât. Sortant de la pièce, il se retrouva dans un entrepôt. Une salle gigantesque tout en longueur, remplie de boîtes en carton qui, selon toute apparence, contenaient du mobilier destiné à l'exportation pour l'Italie. Il marcha jusqu'à l'autre bout de l'entrepôt et trouva une porte qui donnait sur la rue.

Il continua à marcher jusqu'à apercevoir un taxi. Il était onze heures ; il s'était écoulé à peine une heure et demie depuis que les hommes l'avaient attrapé et poussé à l'intérieur de la voiture. On aurait dit que c'étaient des années auparavant. Il monta dans le taxi et regagna son hôtel. Il lui faudrait se laver avant d'aller se faire enregistrer pour le colloque. Et il voulait voir Angela.

 

À l'hôtel, le réceptionniste se précipita à sa rencontre.

— Vous allez bien, monsieur ?

Ross se sentait mieux. Faible, mais mieux.

— Oui.

— Vous avez eu un accident ?

— Comment ?

D'un vague geste, le réceptionniste montra ses vêtements.

— Un accident ?

— Oui, dit Ross, je suis tombé, et une voiture...

— Vous voulez voir un médecin ?

— Je pense, répondit-il en se tâtant le front. J'ai peut-être besoin de passer une radio.

— Si vous montez dans votre chambre, je vous en envoie un. Il est très bon, il a fait ses études à New York, dit le réceptionniste.

Ross monta dans sa chambre.

 

— Alors, ça boume ?

Ross referma la porte derrière lui. Le cow-boy, toujours affublé de son cuir et de ses franges, était tranquillement allongé sur le lit.

— Salut, répondit Ross.

Il n'était guère surpris de le voir. Rien n'aurait pu le surprendre. Plus maintenant.

— Tu as l'air un chouïa amoché, mon petit, déclara le cow-boy.

— Je suis un tantinet fatigué, reconnut Ross.

— Tu es tombé dans une embuscade ?

— On peut dire ça comme ça... (Il se laissa choir dans un fauteuil.) Où est Angela ?

— C'est ta petite amie ?

— Oui.

— Je l'ai priée de sortir un moment afin que nous puissions être seuls.

Le cow-boy sourit.

— Un très beau brin de fille, si je puis me permettre. Magnifique.

— Je suis content qu'elle vous plaise.

— Oh, elle me plaît beaucoup ! Je n'exagère jamais pour ce qui est des femmes.

— C'est bien, approuva Ross avec un soupir. Et qu'allons-nous faire, vous et moi, maintenant que nous sommes seuls ?

— Un brin de causette.

— Vous ne voulez pas me dérouiller ?

— Ça ne risque pas, petit.

— Ne vous gênez pas, insista Ross. Tout le monde veut me dérouiller.

— Moi, je veux juste une aimable petite conversation.

Ross soupira.

— Conversons donc. Vous vous présentez le premier ?

— Tu peux m'appeler Tex.

— Sans blague ! fit Ross.

— Non, Tex, tout le monde m'appelle comme ça. C'est assez normal, c'est mon nom.

Tex éclata de rire, d'un gros rire bien sonore.

— Vous pouvez m'appeler Doc, dit Ross.

— Ça me botte, approuva Tex, hochant la tête d'un air sérieux.

— Ok, Tex. Qu'avez-vous en tête ? Je suppose que vous êtes dans le coup, vous aussi ?

— Quel coup ?

— Le corps, le corps, qui a pris le corps11, expliqua Ross.

Tex sourit.

— Tu es un petit filou, bonhomme. Je le savais dès le début. (Il marqua un silence.) C'est pour ça que tu t'es fait dérouiller ?

— Exact.

— Je t'avais dit d'être prudent.

— J'ai fait de mon mieux.

— Oh, ne le prends pas trop à cœur ! Je suis sûr que ces gars-là n'y voyaient rien de personnel.

— Je n'en doute pas, répliqua Ross. C'étaient des amis à vous ?

— Sûrement pas, répondit Tex.

Il y eut un bref silence. Tex fixa son regard sur Ross un moment, puis il s'enquit :

— Qu'est-ce qui leur est arrivé au final ?

— Arrivé à qui ?

— Aux gars qui t'ont dérouillé.

— Pourquoi poser la question ?

— Parce que tu es à peine amoché. Juste un bleu ou deux.

— Et alors ?

— Alors je me demande pourquoi tu as une croûte de sang épaisse de trois centimètres sur les chaussures.

— C'est leur sang, répondit Ross.

— Leur sang ?

— J'ai buté les salopards, lança Ross. Tous les douze, comme dans le film !

— Maintenant, petit, tu me fais marcher.

Ross eut un petit sourire.

— Vous croyez ?

On frappa. Le médecin était arrivé. Tex resta patiemment assis sur le lit pendant qu'il examinait Ross et le déclarait en pleine forme malgré quelques contusions. Ross reçut le conseil de rester alité quelques jours avec quelqu'un pour veiller sur lui au cas où il perdrait conscience. Il y avait toujours le risque d'un hématome sous-dural. Ross acquiesça d'un signe de tête, sachant fort bien qu'il n'avait aucune chance de garder le lit.

Une fois le médecin reparti, Tex suggéra :

— Tu devrais peut-être prendre une douche et te changer.

Ross consulta sa montre. Onze heures et demie. Il devait passer à l'Excelsior se faire enregistrer.

— Pas le temps, dit-il.

— Je suis sûr du contraire, protesta Tex.

— Qu'est-ce qui vous rend si sûr de vous ?

Il haussa les épaules.

— L'avion ne décolle pas avant une heure.

— Quel avion ?

— Tu ferais mieux de te doucher, dit Tex. On parlera plus tard.

— Je ne prendrai aucun avion.

— Bien sûr que si, insista Tex.

— Pourquoi ?

— Parce que je suis plus costaud que toi, répondit Tex avec un grand sourire spontané. Maintenant, arrête de faire des histoires. Prends une douche et change-toi pour avoir l'air présentable.

— Quelle est ma destination ?

— Paris, répondit Tex. Allez, ducon !





    
        
            
            1. Clin d'œil à Who's Got the Body ?, film de Mark Sandrich, 1930. (N.d.T.)
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Paris


L'avion décolla du tarmac dans un rugissement de réacteurs, puis mit le cap au nord-ouest au-dessus d'un aride paysage montagneux.

— Ça va créer des problèmes, dit Ross. J'étais censé me faire enregistrer pour le colloque. Quand ils ne me...

— Pas de problème, dit Tex. Tu as annulé.

— J'ai annulé ?

— Hier, pour être précis, répondit Tex.

— Qui a décidé ça ?

— Moi. J'ai téléphoné. Tu ne peux vraiment pas participer à un colloque alors que tu es au lit dans ta chambre avec la turista, pas vrai ? Mince, n'importe quel syndicat de médecins comprend ça !

Ross fronça les sourcils.

— J'aurais dû prévenir Angela de mon départ.

— T'inquiète ! Tu seras rentré avant d'avoir le temps de lui manquer.

— Je rentrerai ?

— Mais oui, c'est juste une petite réunion sans problème. Une aimable petite réunion.

Ross s'enquit :

— Elle va bien, hein ?

— La fille ?

Ross hocha la tête.

— Mieux que bien. C'est une sacrée belle fille ! Le plus belle que j'aie vue depuis des lustres. (Tex s'esclaffa.) Ça te dit, un verre ?

— Beurk ! fit Ross, se sentant soudain barbouillé.

— Désolé, dit Tex. J'avais oublié.

Tex regarda par la vitre.

— J'adore ce pays, continua-t-il. Il me rappelle le mien.

— Quel est votre pays ?

— Le Texas, bien sûr.

— Je ne connais pas.

— Tu devrais y aller une fois, dit Tex. Un beau pays.

Ross soupira.

— J'irai à la première occasion.

— Fais, insista Tex.

Fermant les yeux, Ross s'aperçut qu'il était très fatigué, en proie à la lassitude accablante qui étreint un homme confus. Le mouvement insensible de l'appareil le berçait. Par le hublot, il contempla les formes cotonneuses des nuages rebondis comme des oreillers, et s'assoupit.

 

À leur arrivée, il pleuvait sur Paris ; une douce et tiède pluie d'été tombait des nuages bas qui cachaient la tour Eiffel. Tex donna ses instructions au chauffeur de taxi dans un français étonnamment fluide.

— Désolé de t'infliger tout ce chemin, dit-il à Ross. Tu as vraiment l'air vanné.

— Rien de tel qu'une bonne dérouillée pour vanner son homme, commenta Ross.

— C'est vrai, en convint Tex. Mais j'étais obligé de t'emmener, tu sais. Vraiment obligé.

— Pourquoi ?

— Il est très difficile pour ses rendez-vous. C'est son truc, rencontrer les gens face à face. On ne le croirait pas, étant donné sa manière d'être, mais c'est comme ça.

— Qui je dois rencontrer ?

— Qui dois-je rencontrer, corrigea distraitement Tex. Le professeur.

— Le professeur, répéta Ross, en hochant la tête d'un air abasourdi. Et qui est le professeur ?

— Tu verras bien.

Le taxi s'arrêta devant un bel hôtel particulier, massif et imposant, aux assises solides. En retrait de la rue, il était en partie dissimulé derrière des jardins qui, jadis élégamment agencés, étaient désormais touffus et laissés à l'abandon. L'édifice lui-même était également délabré ; les volets écaillés et décrochés de leurs gonds avaient bien besoin d'un coup de peinture. Plusieurs fenêtres, cassées, étaient bouchées au moyen de carton et de papier journal.

Ils descendirent du taxi, franchirent la grille du jardin et gravirent le perron menant à une lourde porte, à laquelle était fixé un heurtoir en forme de tête de chien patibulaire.

— C'est ici que le professeur habite ? demanda Ross.

— Oui, il habite ici, répondit Tex, frappant comme un sonneur à l'aide de la tête de chien en cuivre.

Immédiatement, une femme revêche en tenue d'employée de maison vint leur ouvrir. Elle les conduisit à un grand escalier grinçant, les fit monter à l'étage, puis les introduisit dans un petit salon. S'y trouvaient un bureau, douze téléphones alignés sur des étagères et un petit homme aux cheveux blonds frisés, avec de grands yeux maussades à l'expression féminine.

— M. Jackman, annonça Tex, le secrétaire du professeur.

M. Jackman se leva du bureau et se précipita à leur rencontre, la main tendue.

— Docteur Ross, je suppose. Quelle merveille de faire votre connaissance ! J'ai tellement entendu parler de vous !

Il serra la main de Ross à la hâte, comme s'il grattait une allumette.

— Le professeur sera on ne peut plus content de vous recevoir, poursuivit Jackman avant de se tourner vers Tex. Il a été dans un tel état toute la journée. Absolument impossible...

Jackman prit Ross par le coude et l'entraîna vers la porte.

— Mais maintenant que vous êtes là, tout va s'arranger. Vous aimerez le professeur, c'est un tel amour. Vous aurez plaisir à vous entretenir avec lui.

Il s'apprêta à ouvrir la porte pour laisser passer Ross, puis se ravisa.

— Je vous assure qu'il n'y aura aucun problème. Détendez-vous, soyez vous-même, vous savez... Et, bien sûr, ne mentez pas. Le professeur a le mensonge en horreur.

Ross hocha la tête en signe d'assentiment.

— Vraiment en horreur ! C'est mauvais pour son cœur. Il en devient carrément apoplectique. Gardez cela en tête.

La porte s'ouvrit, Ross se sentit pousser à l'intérieur, puis elle se referma. Il se retrouva dans une pièce en longueur, basse de plafond et moquettée de bleu. L'espace était occupé par des pupitres à hauteur de poitrine, semblables aux tables d'architecte. Le long d'un mur, un rayonnage de livres ; autrement la pièce était déserte, excepté une silhouette solitaire penchée sur un de ces pupitres à l'autre bout. Obèse et d'une pâleur de craie, l'homme portait un complet de serge bleu et une cravate sur laquelle, remarqua Ross, était peinte une femme nue.

— Bien, bien, dit l'homme, levant les yeux vers Ross. Bien, bien...

Il abaissa les yeux vers les papiers posés sur son lutrin et les poussa de côté.

— Comme c'est gentil d'être venu, reprit-il. Vous devez être Ross, je suppose.

— Oui.

— Vous êtes plus jeune que je ne le prévoyais. Je m'attendais à ce que vous ayez trente-quatre ans, mesuriez 1,80 mètre et pesiez soixante-dix-neuf kilos. Ce n'est pas le cas.

— Non, admit Ross.

— Hum ! fit le professeur, se dirigeant vers un autre lutrin pour fouiller dans les papiers. J'ai les chiffres ici quelque part. Vous connaissez Gödel ?

— Qui ?

— Kurt Gödel, un esprit tatillon. Son théorème continue à me tourmenter.

— Quoi ?

— Le théorème de Gödel, répéta sévèrement le professeur. Une vraie plaie !

Ross garda le silence.

— Ce théorème établit que certains énoncés ne peuvent pas être démontrés. Bien sûr, il a raison. C'est tout le problème.

— Je vois.

Il continua à farfouiller dans ses papiers pour finir par en sortir un.

— Ah, voilà ! C'est simple : régression logistique et probabilité. Quel âge avez-vous ?

— Vingt-six ans.

— Ça alors ! Et combien mesurez-vous ?

— 1,82 mètre.

— Votre poids ?

— Quatre-vingts kilos.

— Ça alors ! Tout à fait inattendu.

Il prit une règle à calcul, la manipula dans un silence sourcilleux, puis nota quelques chiffres.

— Voyez-vous ça ! Les chances que vous ayez cet âge, cette taille et ce poids sont de 1 sur 14 724.

— Désolé, dit Ross.

Le professeur haussa les épaules.

— Ce sont des choses qui arrivent. Les équations tiennent compte de tout cela. Les limites de la confiance sont assez larges. Frustrant ! On préfère préciser davantage les choses, mais ce n'est pas toujours possible. Et puis il y a le facteur aléatoire...

— Le facteur aléatoire ?

— La probabilité d'événements indéterminés. Ce qu'on appelle prédiction de l'événement unique. Du moins, ce que j'appelle, moi, prédiction d'un événement unique – c'est moi qui l'ai inventée. Très faible état des connaissances, pour le moment, à moins de recourir à des équations du dixième degré.

— Je vois.

— Mais là n'est pas la question. Nous avons tous nos petits problèmes.

— Oui.

Le professeur tripota son nœud de cravate, faisant onduler la fille nue. Il poussa un soupir.

— Venez vous asseoir. Je vais vous expliquer de quoi il retourne.

— Je vous en serai reconnaissant.

— J'en suis sûr, j'en suis sûr.

Ils gagnèrent le fond de la salle, longeant les rangées de lutrins. Ross leur jeta un regard au passage : les papiers étaient éparpillés ici et là, mal rangés, couverts de nombres et de symboles.

Tout au bout les attendaient deux chaises et une table, sur laquelle était étalée une carte d'Espagne.

Ils s'assirent.

— Maintenant, reprit le professeur, ajustant sa corpulence avec un léger tressaillement, permettez-moi de vous expliquer notre mission. Nous sommes une société anonyme, voyez-vous. La société United Synthesis.

— Et quel est votre domaine ?

— Synthèse et prédiction. Au plan mathématique, bien sûr.

— Bien sûr.

— Quand les circonstances l'exigent, nous travaillons aussi en free-lance. Mais dans ce cas particulier, nous avons été engagés par un client.

— Qui est ce client ?

— Tex, bien sûr.

— Tex ? releva Ross.

— Oui, répondit le professeur. Tex est un homme fortuné, et il a un intérêt direct dans le... euh... l'objet de tout cela. C'est notre client. Cela vous étonne ?

— Rien ne m'étonne, déclara Ross.

— Très sage, commenta le professeur. Voyez-vous, Tex est venu nous voir il y a quelques semaines avec un problème intéressant que nous avons résolu, si je puis dire, avec la maestria qui nous est caractéristique. Comme d'habitude, nous avons synthétisé – une combinaison des méthodes topologiques utilisées par Euler pour le problème des sept ponts de Königsberg et le problème à trois corps restreint, traité si brillamment par Victor Szebehely. Cela a assez bien fonctionné.

— Pas possible !

— Si. Ce qui nous a donné une solution généralisée, bien sûr. Les détails n'ont commencé à se mettre en place que bien plus tard.

Ross hocha la tête.

— Je m'aperçois que je vous ai perdu en chemin, observa le professeur. Je n'en suis pas surpris. Permettez-moi de m'expliquer simplement : notre problème concerne l'espace et le temps. Il y a trois éléments impliqués, trois groupes. En gros, la situation est analogue au prétendu problème à trois corps de la navigation spatiale, où l'on peut définir une position pour ce qui est de la Terre, de la Lune et d'une fusée. Dans notre cas, nous avons affaire à des groupes d'individus, non à des objets inanimés, mais les mathématiques demeurent similaires.

— Vous avez dit trois groupes ?

— Oui, mais il peut y en avoir davantage. Nous avons débattu de cette question plus tôt dans la journée. La possibilité de cinq groupes ne peut pas être écartée. Actuellement, cependant, elle est improbable. Le rasoir d'Occam.

— Je vois, dit Ross.

— Bon, alors, la prochaine étape du problème est topologique. La topologie, comme vous le savez sans doute, est la mathématique des formes. Par exemple, des topologues peuvent montrer qu'un beignet et une tasse à café sont fondamentalement semblables. Tous les deux sont du genre un. On peut donner à un beignet la forme d'une tasse à café, ce genre de chose. Mais cela peut se compliquer davantage.

— Ah oui ?

— Absolument. Rubans de Möbius, bouteilles de Klein, soit des solides qui ne possèdent qu'une seule surface. Très subtil.

— Un solide qui ne possède qu'une surface ?

Le professeur haussa les épaules.

— Pourquoi pas ?

Ross inclina la tête. Pourquoi pas ?

— Toutefois, nous ne nous attardons pas sur des sujets aussi abscons. Nous travaillons sur la théorie de l'acteur-réseau, initiée par Euler il y a presque deux cents ans avec les ponts de Königsberg. Il y avait jadis une ville avec une rivière qui divisait la contrée en trois, ainsi qu'une île au milieu de la rivière. Le problème était de savoir si on pouvait traverser tous les ponts sans jamais en retraverser aucun.

— Et que s'est-il passé ?

— Euler a prouvé que c'était mathématiquement impossible.

— Je respire !

— Oui. Surtout quand ce type de réflexion est appliqué à ceci. (Il tapota la carte d'Espagne.) Voilà notre problème, le système routier espagnol. Un ordre de grandeur très différent des sept petits ponts. Mais nous nous en sommes sortis.

— Vous feriez peut-être mieux de commencer par le commencement.

— Eh bien, déclara le professeur, le commencement a été assez simple. Tex est venu nous voir. Il avait entendu parler de la découverte et souhaitait une analyse.

— La découverte ?

— Oui, à Naples. C'est là qu'on l'a trouvé, vous savez.

— De fait, je ne savais pas, répondit Ross.

— Tex nous a dit qui l'avait et nous a demandé de déterminer ce qu'ils en feraient. Nous nous sommes penchés sur le problème, sans beaucoup de succès jusqu'à ce que nous apprenions la mort de Stephano Carrini à Barcelone.

— À cause de l'héroïne.

— De l'héroïne ? Mon Dieu, non ! Ils l'ont abattu pour qu'il puisse servir de moyen de transport.

— Oh !

— Nous gardons précieusement la trace des décès ici. (D'un geste de la main, le professeur indiqua les étagères derrière lui.) Nous avons une équipe de cinq personnes à l'étage qui lisent les journaux dans les principales grandes langues. Ils notent toutes les morts significatives, pour notre analyse. Nous avons découvert il y a longtemps que mort signifiait argent. En quelque sorte.

— Oui.

— Alors, quand nous avons appris la mort de Carrini, nous avons compris ce qui se passait. Tex est descendu sur la Costa Brava pour suivre les gens – le groupe 2, d'après nos calculs.

— Qui est le groupe 1 ?

— Nous, répondit le professeur. En tant que représentants de Tex.

— Et le troisième groupe ?

— Le comte.

— Ah, le comte !

Le professeur sourit d'un air ravi.

— Tout s'imbrique, n'est-ce pas ?

— Oui, dit Ross.

— Mais maintenant que vous savez tout, je suis sûr que vous voyez pourquoi nous avons besoin de votre aide. Nous devons découvrir où est passé le corps.

Il montra la carte du doigt.

— Nous savons que le corps a été transporté en fourgon funéraire de Barcelone, ici, à Lérida, là. C'est sur la grande route de Madrid. À Madrid, il y a 1 chance sur 9 470 qu'il sorte du pays dans la soute d'un avion. Bien sûr, ils pourraient filer vers le nord, de Saragosse à Saint-Sébastien, mais c'est hautement improbable, comme on peut le voir au pourcentage de chances.

Il marqua une pause et lissa sa cravate, flattant le nu représenté dessus.

— Maintenant, le fourgon s'est déplacé de Lérida à Bujaraloz, une petite bourgade à mi-chemin de Saragosse. À la suite d'une confusion, nous n'avons aucune confirmation que le fourgon ait atteint Saragosse, mais nous pensons que oui. En réalité, nous pensons qu'il est allé jusqu'à Guadalajara, à cent kilomètres de Madrid. Nous attendons une réponse sur ce point.

— Et que s'est-il passé à Guadalajara ?

— Le fourgon a disparu.

— Disparu ?

— Pas vraiment, bien sûr. Mais pour ainsi dire. Après quelques calculs préliminaires, nous croyons qu'il sera retrouvé ici, à Sacedón, au sud de Guadalajara. Et le corps aura naturellement disparu.

— Oui.

— Cela va de soi. Les probabilités s'élèvent à environ 0,747. Ce n'est qu'une précision de règle à calcul, mais elle fera l'affaire pour le moment.

Ross approuva d'un signe de tête.

— Néanmoins, il nous faut davantage d'informations. La première question implique qu'on détermine de quel groupe est l'auteur du détournement du fourgon.

— La question se pose ? demanda Ross.

— Oui, sans aucun doute, répondit le professeur avec un geste impatient de la main. Nous pouvons éliminer le groupe 1, nous-mêmes. Le groupe 2 est possible.

— Mais c'est lui qui a prévu le fourgon au départ.

— Précisément. Il n'empêche que c'est un groupe difficile, dissident et raisonneur. Une querelle dans les rangs est tout à fait imaginable : 1 chance sur 17.

— Je vois.

— Sinon, il a pu être l'œuvre du groupe 3.

— Le comte.

— Précisément, le comte. Et puis, avec peu de chances de gagner, nous devons considérer d'autres groupes.

— Par exemple ?

— Le service de pompes funèbres qui a été choisi pour le transport. Le personnel a pu avoir vent de ce qui se passait.

— Possible, acquiesça Ross.

— Oui, possible. Mais guère vraisemblable. 1 chance sur 24 000. Certes, des guerres ont été gagnées avec moins encore... (Il soupira.) La mathématique est une maîtresse cruelle. Mais je m'éloigne du point principal et de la raison de votre venue ici. Permettez-moi de vous poser une question directe, docteur Ross. Quel est votre intérêt dans cette affaire ?

— Mon intérêt ? (Ross éclata de rire.) Rester en vie, je pense.

— Vous n'avez pas... d'intérêt personnel ?

— Non. Pour ma part, je suis venu en Espagne pour des vacances, et je suis tombé dans un guêpier. J'ai été contraint de pratiquer une autopsie...

Le professeur le regarda avec sévérité.

— Je suis convaincu que c'est vous qui l'avez inséré dans le corps du mort.

— Oui, reconnut Ross, quoi que ce puisse être !

— Parce que vous ne le savez pas ?

Le professeur leva un sourcil.

— Non, répondit Ross. N'est-ce pas évident ?

— Vous ne le savez pas !

Le professeur bondit de sa chaise pour se mettre à gambader dans la salle.

— Vous ne le savez pas ! Vous ne le savez pas !

Il retraversa la salle dans toute sa longueur et ouvrit la porte.

— Jackman ! Tex ! Il ne le sait pas !

— Je vous l'avais dit, protesta Tex.

— Oui, je sais bien, mais... Oh, quelle excellente nouvelle !

Il revint en courant vers Ross et lui serra chaleureusement la main.

— Mon cher monsieur, excellent, excellent ! Je n'en crois pas mes oreilles.

Il se rassit, sa grande carcasse tremblant d'excitation.

— Vous devez tout me raconter. Absolument tout !

Ross le regarda sans ciller. La salle redevint silencieuse. Puis il répondit bien distinctement :

— Non.
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Probabilités de mort


Le professeur se balança en arrière.

— Non ?

— Non.

— Mais, mon cher docteur, comment pouvez-vous dire ça ?

— Très facilement, répondit Ross. J'ouvre la bouche, remue la langue et articule certains sons pour...

— Non, non, le coupa le professeur avec un geste impatient de la main. Je ne parle pas de ça. Je m'entends, avez-vous mesuré l'importance de l'enjeu ?

— Je n'en ai aucune idée.

— Précisément, précisément. Vous souhaitez rester en vie, n'est-ce pas ?

Ross soupira.

— Vous me menacez ?

— Certainement pas.

— Pourquoi pas ? Tous les autres l'ont fait.

— Mon Dieu, non ! C'était simplement une manière de vous demander si vous aviez estimé vos chances.

— De quoi ?

— De vous maintenir en vie. (Il se releva.) Tenez, je vais les calculer.

Il s'approcha d'une des tables à dessin, trouva une feuille de papier et une règle à calcul. Il se mit à marmonner sur les déterminants et les transformations de Fourier. De temps en temps, à mesure qu'il trouvait ses réponses, il poussait de petits grognements.

— Écoutez, dit Ross. C'est ridicule. Je ne veux rien savoir.

— Hum, fit le professeur en maniant sa règle à calculer.

— Je veux juste savoir ce qui se passe. Je crois en avoir le droit. J'ai été intimidé et brutalisé, contraint à pratiquer une autopsie, tabassé, enlevé. L'heure des explications est venue, je pense.

— Hum, refit le professeur, revenant avec une feuille couverte de chiffres notés à la main. Tout à fait compréhensible. D'une manière générale, bien sûr. Vous êtes curieux. C'est tout à fait compréhensible de votre part, dit-il, fronçant les sourcils devant sa feuille, mais pas très sage...

Ross attendit.

— J'ai estimé vos probabilités de survie sur une période de six mois. Je me suis basé sur l'âge de trente ans, parce que c'était plus facile – les nombres ronds, vous savez – et que cela ne fera pas beaucoup de différence à l'arrivée. Les facteurs imputables à l'âge sont assez mineurs. Alors, voilà les résultats. Vos chances de survie sur un semestre.

— Allez-y.

— Je me dois de préciser, bien sûr, que ceci est un résultat moyen. En d'autres termes, vos chances de mourir d'ici demain ou la semaine prochaine sont assez élevées. Mais si vous survivez un mois, la probabilité de décès chute brusquement. Vous me suivez ?

— Oui.

— Alors, nous y voilà ! Vos chances de survie sont de 0,443. En d'autres termes, vous avez moins de 1 chance sur 2 de survivre jusqu'à décembre.

Le professeur secoua tristement la tête.

— Mais il y a une lueur d'espoir. Si l'on recherche le chemin optimal, votre probabilité de survie est beaucoup plus élevée. Elle est, pour être exact, de 0,879. Approximativement, 9 chances sur 10 de survivre.

— Le chemin optimal ?

— Oui. Nous entendons par là vos chances de survie si vous faites tout bien dans les six prochains mois.

— Je trouve ça fascinant ! s'exclama Ross.

— Je m'en doutais.

— Et comment faire tout bien, si vous me permettez ?

Le professeur lui fit un beau sourire.

— En suivant les bons conseils, bien sûr.

— Les bons conseils ?

— Les miens, répondit le professeur.

— Et ça augmentera mes chances de survie ?

— Ça les doublera, répondit le professeur. Rien de plus normal. Par exemple, si vous aviez de l'argent à investir en actions, est-ce que vous le feriez sans consulter un conseiller financier expérimenté ? Vous pourriez, mais vos chances de réussite seraient plus grandes avec l'avis d'un professionnel.

— Nous ne parlons pas d'actions, objecta Ross, nous parlons de moi.

— Je suis au regret de vous dire que les mathématiques sont les mêmes dans l'un et l'autre cas.

Ross fronça les sourcils un moment.

— Et pour pouvoir profiter de vos excellents conseils...

Le professeur inclina la tête avec un sourire.

— Précisément.

Ross soupira.

— C'est d'accord, je vais tout vous raconter.

 

Il lui raconta tout, à commencer par le petit homme sur la plage, puis les croque-morts, Tex, l'autopsie, le voyage à Barcelone, la fille qu'il était allé retrouver chez elle.

Le professeur l'écouta sans l'interrompre. À la fin, il demanda :

— Cette fille, que vous a-t-elle dit ?

— Elle a dit que ça avait un rapport avec le mariage de Cortés.

— Je vois. Quoi d'autre ?

— Qu'elle savait ce qui avait été caché à l'intérieur du corps. Et qu'elle avait entendu les hommes parler d'envoyer la cargaison au Portugal.

— Au Portugal ! Grand Dieu, au Portugal ! Comme c'est étrange !

— C'est ce qu'elle a dit.

— Rien d'autre ?

— Non, pas vraiment.

— Alors, quoi ?

Il décrivit les coups à la porte, l'eau en train de bouillir et son attente dans la cuisine, et puis la fille inconsciente.

— Elle n'était pas morte ?

— Non.

— Vous en êtes certain ?

— Oui.

— Je vous en prie, continuez.

Il lui narra alors sa rencontre avec la petite blonde qui l'avait caché pour le protéger de la police. Le professeur parut totalement imperméable à l'incident et écouta avec impatience. Mais son intérêt se réveilla quand Ross lui retraça son enlèvement à Barcelone.

— Ils vous ont injecté de l'amytal de sodium ?

— C'est ce qu'ils ont dit.

— Et vous leur avez tout raconté ?

— Je suppose que oui, je ne peux pas en être vraiment sûr.

— Hum, fit le professeur. Bien sûr, peu importe d'ailleurs. Maintenant, expliquez-moi comment ils sont morts.

— Je n'ai rien vu. Quand je suis revenu à moi, ils étaient tous morts.

— Mais décrivez-les-moi.

Ross haussa les épaules.

— Des traînées de sang sur les murs et au plafond. Et ils étaient tous...

— Excusez-moi, l'interrompit le professeur. Vous avez dit qu'il y avait des traînées de sang au plafond ?

— Oui.

— À quelle hauteur était le plafond ?

— Environ 2,80 mètres.

— Continuez, l'encouragea le professeur avec un hochement de tête.

— Les hommes eux-mêmes avaient été lacérés. Leurs vêtements, leurs corps aussi. Découpés en lanières par une lame très tranchante. Sans doute une lame courbe.

— Pourquoi dites-vous ça ?

— Parce qu'il y avait des entailles associées à des déchirures. Comme si une lame courbe avait pénétré sous la peau, puis qu'elle était remontée en déchirant les chairs...

— Intéressant. D'autres précisions ?

— Aucune, en réalité.

— Vous avez mentionné tout à l'heure une odeur flottant dans la pièce.

— Oui, répondit Ross. Ce n'est pas moi qui l'ai remarquée, mais Carrini. Ses comparses lui ont dit que c'était une lotion après-rasage. Un échantillon gratuit qui était distribué dans la rue.

— Bizarre ! Qu'est-ce que vous en pensez ?

— Rien, répondit Ross.

— Moi non plus. Continuez.

Ross haussa les épaules.

— C'est tout.

Le professeur fixa le plancher un long moment. Il remuait les lèvres sans parler. À la fin, il déclara :

— Tout s'imbrique, sauf le Portugal. C'est une mauvaise surprise, le Portugal. Une très mauvaise surprise. Je ne les aurais jamais soupçonnés de ça.

— Qui ?

— À présent, dit le professeur, vous avez rempli votre part du contrat. Et j'ai promis de vous garder en vie en échange.

— Quelque chose comme ça.

— Très bien. C'est assez simple, de fait. Il n'y a que deux pays où vous ne pouvez pas rester. L'Espagne et la France. Et, bien sûr, le Portugal désormais. Vous devez aller ailleurs, or j'ai justement l'endroit qu'il vous faut.

— Vous ?

— Les îles Canaries, déclara le professeur. Magnifiques à cette époque de l'année, très reposantes. Dois-je vous procurer un billet ?

— Deux billets, répondit Ross.

— Parfait. Vous pouvez vous envoler directement de l'aéroport d'Orly.

Ross secoua la tête.

— Non, je dois retourner à Barcelone.

— Pas possible ! Je ne vous le conseille pas, vraiment pas. Beaucoup trop dangereux.

— Je vais à Barcelone.

Le professeur haussa les épaules.

— Comme vous voulez. Mais je vous aurai prévenu...

— Vous pouvez toujours mettre deux billets en attente pour moi à l'aéroport de Barcelone, dit Ross.

— Très bien, acquiesça le professeur. J'espère que vous réussirez.

— Je réussirai.

— Hum ! fit le professeur.

Ils se levèrent et sortirent de la salle. Dans l'antichambre, Tex attendait avec Jackman. Le cow-boy consulta sa montre.

— Juste le temps de prendre l'avion de quatre heures.

— Nous partons déjà ? s'enquit Ross.

— Bien sûr. On ne va pas faire attendre une belle femme comme elle, hein ?

Le professeur sourit avec bienveillance.

— Vous avez été bien aimable de nous rendre visite, docteur Ross. Je vous souhaite bonne chance.

Ils se serrèrent la main. Tex et Ross se dirigèrent vers la porte.

— Oh, encore une chose ! lança le professeur.

Ross s'arrêta.

— Oui ?

— Vous serez peut-être intéressé de savoir que Stephano Carrini n'a pas de frère. Absolument aucun parent vivant, d'ailleurs. Non que cela ait une quelconque importance pour lui. Actuellement, il coule des jours heureux en Argentine. Je pensais que vous aimeriez être informé.

 

Une fois qu'ils furent seuls, Jackman demanda au professeur :

— Comment s'est passé votre entretien ?

— Très bien. Ce garçon est aussi simplet que naïf. J'avais peine à croire que notre ami puisse être médecin et se montrer aussi bête.

— Il a parlé ?

Le professeur soupira.

— Oui, et comment !

Une blonde entra, venant d'une autre pièce.

— Ah, Karin ! l'accueillit le professeur. Mes félicitations. Vous avez fait de l'excellent boulot.

— Merci, professeur.

— Vous avez été très convaincante. Il croit aveuglément à l'histoire du Portugal.

— Et il parlera au comte ?

— Oh oui, il parlera !

— Comment lui avez-vous fait cracher le morceau ?

— Je l'ai convaincu avec une histoire à dormir debout sur ses chances de survie, répondit le professeur.

— Et il l'a avalée ?

— Oui, il est terriblement naïf. C'en est déprimant !

Jetant un regard par la fenêtre, Jackman vit Ross et Tex monter dans un taxi.

— Quelles sont ses chances de survie, professeur ? demanda Karin.

Le professeur caressa sa cravate avec un petit sourire.

— Zéro, répondit-il. Absolument zéro.
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On s'en va


Leur avion atterrit à la tombée de la nuit. Ross franchit la douane avec Tex, puis ils échangèrent une poignée de main.

— Vos billets pour les îles Canaries vous attendront demain matin à l'agence de voyages Aero, lui indiqua Tex.

— Bien.

— Si j'étais vous, je serais sur mes gardes ce soir.

— Je serai sur mes gardes.

— Bonne chance, alors.

— Merci, dit Ross.

Avec un salut désinvolte de la main, Tex le quitta. Ross héla un taxi.

 

— Où étais-tu passé ?

Elle se retourna dans l'obscurité.

— J'étais inquiète.

— À Paris, répondit-il.

— Tu ne peux pas être sérieux...

— À Paris, c'est vrai.

Elle s'assit dans le lit.

— Paris ? Tu as fait l'aller-retour ?

— Oui.

— Mais pourquoi ?

— Je n'ai pas eu le choix. Je suis entouré de fous furieux, ces temps-ci.

Il lui résuma toute l'histoire et lui parla des billets d'avion.

— On s'en va, annonça-t-il.

Elle sourit dans l'obscurité.

— Je suis ravie, dit-elle.

Il finit de se déshabiller et s'allongea à son côté. Elle posa sa tête sur son épaule. Il sentit que ses joues étaient humides.

— Qu'y a-t-il ?

— J'étais inquiète, je l'étais vraiment...

Il lui caressa les cheveux.

— Tout va bien.

— Tu ne devrais pas me faire des peurs pareilles !

Il éclata de rire.

— J'ignorais que tu tenais à moi.

— Tu le sais maintenant.

— Oui, dit-il, je pense que oui.

Elle demeura un moment silencieuse, puis lâcha :

— Tout aurait pu arriver, tu es un type si innocent !

— Moi, innocent ?

— Oui, toi.

— Non, je suis dur et méchant. Blasé, las du monde...

— Arrête.

Elle l'embrassa. Sa peau avait le goût du sel.

Il sentit son corps se blottir contre le sien, doux et chaud de sommeil. Elle enroula ses jambes autour de lui.

 

Plus tard, elle alluma une cigarette.

— Je sais pourquoi tu m'as manqué.

— C'est à cause du sexe. C'est tout ce qu'il y a entre nous, dit Ross avec malice.

— Oui, c'est vrai, en ce moment même. Et tu as intérêt à lui dire de bien se tenir !

— Il ne me demande pas toujours mon avis.

— Tu dois être épuisé, s'apitoya-t-elle.

— Non, protesta-t-il.

— Tu es fou, insista-t-elle en le caressant.

— Oui, reconnut-il.

— Tu as un côté innocent.

— Oui.

— Tu es si fort.

— Oui.

— Je t'aime, dit-elle.

— Oui, murmura-t-il.

 

La matinée était éclatante, riante et ensoleillée. Ils prirent leur petit déjeuner dans la chambre et plaisantèrent en faisant leurs bagages. Angela parlait des îles Canaries avec excitation. N'y étant jamais allée, elle était impatiente de les voir ; elle avait entendu vanter leurs magnifiques plages de sable noir.

Une heure avant le vol, Ross téléphona à la réception pour qu'un porteur vînt prendre leurs bagages. Cinq minutes s'écoulèrent, puis on frappa à la porte. Dans la salle de bains, Angela se donnait un dernier coup de peigne.

— Ce doit être le porteur ! cria-t-elle.

Ross alla ouvrir.

Un inconnu pénétra dans la chambre, un petit homme maigre à la peau sombre, le teint terreux.

— Vous êtes Ross, articula-t-il, le souffle court, s'adossant à la porte.

— Oui.

— Je dois vous parler, je... je m'appelle... Hamid.

— Que voulez-vous ?

L'homme semblait souffrir, beaucoup souffrir. Il grimaçait, cherchant sa respiration.

— Vous êtes le seul en qui je peux avoir confiance. Vous devez m'écouter. Ça se passait comme prévu. Tout. Je roulais... sur la route de Malaga... et puis je me suis rendu compte que j'étais suivi. Alors je l'ai cachée, je les ai cachées toutes les deux. Et maintenant...

— Vous avez caché quoi ?

— Écoutez-moi, répéta-t-il. On n'a plus le temps. J'ai volé le corps et je les ai cachées. L'une se trouve près de la statue de Washington Irving, à vingt pas à l'est. L'autre est près des lions, plus bas, au bord de l'eau. Écoutez...

Une longue crise de toux sèche l'interrompit.

— Vous allez bien ?

— Oui, docteur. Écoutez... n'oubliez surtout pas. Washington Irving, et les lions. N'oubliez pas. L'une est une vraie, et l'autre...

Il s'arrêta, frissonna deux fois et cracha du sang. Puis il fut la proie d'un violent et ultime spasme, avant de s'écrouler à plat ventre par terre. La porte à laquelle il était adossé était couverte de sang.

Ross abaissa les yeux sur le dos de l'homme. Celui-ci était tailladé et lacéré, avec des plaies si profondes qu'on voyait jusqu'à l'os. Il retourna l'homme et contempla le visage sans vie.

Angela sortit et cria dans le couloir.

Il chercha le pouls du malheureux, en vain. Et il se rappela avoir soulevé une paupière et constaté que l'œil ne bougeait pas ; il était révulsé.

Angela criait toujours. Elle cria un long moment.
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En cellule


Les policiers se montrèrent très courtois pour le conduire à sa cellule. Celle-ci était petite, relativement propre et pas trop humide ; le lit, en revanche, était quasi trempé. On l'enferma et on le laissa en compagnie de ses seules pensées pendant une demi-heure. Puis un homme impeccable, raide comme la justice, avec une fine moustache bien taillée, se présenta.

— Bonsoir. (Il s'inclina légèrement pour le saluer.) Capitán Gonzalès, Guardia civil.

— ¿ Hola, qué tal ? fit Ross.

Le capitán Gonzalès entra dans la cellule, referma la porte à clé derrière lui et s'adossa aux barreaux.

— Vous êtes le Dr Ross ?

— Oui.

— Vous serez peut-être intéressé de savoir que l'examen médico-légal est terminé.

— Et ?

— Le décès est dû à une hémorragie interne, conséquence d'une perforation du foie et d'un rein par voie postérieure au moyen d'un instrument tranchant. Le coroner a émis l'hypothèse qu'il s'agissait peut-être d'un bistouri, était donné que la lame était assez courte, apparemment.

— Je vois.

— Souhaitez-vous passer aux aveux maintenant ?

— Non, répondit Ross. Je n'ai rien à avouer.

Le capitán Gonzalès soupira.

— Pourquoi est-ce toujours les étrangers ? s'interrogea-t-il comme s'il parlait tout seul. Je commence à croire que les Américains viennent en Espagne spécialement pour tuer ou se faire tuer...

— C'est le pays dans le coup pour tuer, commenta Ross. C'est une mode. Dans un an ou deux, elle sera passée.

— Vous n'êtes pas drôle.

— Je savais que vous n'apprécieriez pas. Mais enfin, je n'apprécie pas d'avoir été arrêté.

— Et nous, riposta Gonzalès, nous n'apprécions pas les meurtres.

— Voilà ! Vous voyez ? Personne n'est content.

— Vous connaissiez cet homme ? demanda Gonzalès.

— C'était la première fois que je le voyais.

— Possédez-vous un bistouri ?

— Non, je suis radiologue.

— C'est ce que vous dites.

— Oui, approuva Ross. C'est ce que je dis.

— Mais vous avez déclaré au fonctionnaire de police qui vous a appréhendé que vous partiez pour les îles Canaries.

— C'était le cas, oui. J'avais appelé la réception pour demander un groom, et...

— Vous quittiez l'hôtel ?

— Oui, j'étais en route pour les Canaries.

— Vraiment ?

— Bien sûr.

— Comment comptiez-vous vous y rendre ?

— En avion. Il y a un vol à vingt et une heures...

— Non.

— Non ?

Gonzalès secoua la tête.

— Il n'y a qu'un seul vol par jour, et il est à midi.

— Mais il doit y avoir...

— Avez-vous vos billets ?

— Non. J'ai déjà dit à l'inspecteur que mes billets étaient à ma disposition à l'agence de voyages Aero.

Gonzalès soupira.

— Vous savez, docteur, je ne suis pas un génie.

— Je n'ai jamais dit que vous en étiez un.

— Ce que je veux dire, reprit Gonzalès, c'est que même si je ne suis pas un génie, vous devez être idiot. Parce que c'est on ne peut plus simple pour moi.

— Oh ?

— Oui, vous mentez comme un arracheur de dents.

— Pourquoi dites-vous ça ?

— Parce que, répondit Gonzalès, vous n'aviez pas de billets pour un vol à destination des îles Canaries.

— Écoutez, il doit y avoir une erreur. Je croyais que mon vol était à vingt et une heures, mais j'ai pu me tromper. Le vol était peut-être à midi...

Il s'interrompit.

Gonzalès secouait la tête.

— Pourquoi êtes-vous si sûr de vous ?

— Parce que, répondit Gonzalès, il n'existe pas d'agence de voyages Aero.

— Elle doit bien exister.

— Non, elle n'existe pas.

— Mais on m'a dit...

Il se tut. Il était déjà dans d'assez mauvais draps sans tout révéler à Gonzalès. S'il racontait tout à la police, il serait interné d'office ou sommairement garrotté11.

Gonzalès releva :

— Qui vous a dit quoi ?

— Personne, laissez tomber.

— Vous savez, reprit Gonzalès, en Espagne les Américains ont la réputation de ne pas savoir mentir. Mais vous, docteur, vous dépassez toutes mes attentes !

— Je vous remercie.

— Vous êtes vraiment impossible.

— La flatterie ne vous mènera nulle part.

— Vous ne voulez toujours pas passer aux aveux ?

— Bien sûr que non.

— Nous pouvons attendre, dit Gonzalès.

— Vous ne pouvez pas me garder, vous n'avez pas de preuves.

Gonzalès sourit d'un air menaçant.

— Vous êtes en Espagne.

— Je veux voir un avocat du consulat.

— Il y en a déjà un en route. Nous prévenons toujours le consulat dans ce genre d'affaire.

— Vous me permettrez de voir un avocat, alors ?

— Peut-être que oui, peut-être que non.

Gonzalès finit sa cigarette, la jeta par terre et l'écrasa sous le talon de sa botte.

— Dans l'intervalle, je vous laisserai réfléchir tranquillement. À mon retour, j'espère des réponses. Compris ?

Au moment où il déverrouillait la porte pour sortir, Ross déclara :

— Il n'y aura pas de réponses.

— Il serait préférable qu'il y en ait, répondit Gonzalès.

Et il partit.

 

L'envoyé du consulat était jeune, avec des cheveux coupés en brosse et des manières nerveuses.

— Charlie Sweet, dit-il, tendant une main moite. Comment allez-vous ?

— Très bien, répondit Ross.

— Les Espagnols vous traitent bien ? Je me plaindrai officiellement si ce n'est pas le cas.

— Je suis traité comme un roi.

— Ah, c'est bien ! (Il poussa un soupir de soulagement.) Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous ? Vous voulez des cigarettes ? des friandises ? la presse de chez nous ? Il suffit de demander.

— Je veux sortir, répondit Ross.

— Je n'en doute pas. Mais votre cellule est correcte. J'ai vu bien pire.

— C'est encourageant.

— J'ai parlé de votre affaire avec le consul, annonça Charlie. Il s'est entretenu au téléphone avec l'ambassadeur. Il ne se trouve pas à Madrid en ce moment ; il est à Saint-Sébastien, étant donné que la capitale se déplace en été. À Saint-Sébastien.

— Et ?

— Je voulais juste que vous le sachiez, le gouvernement fait son possible, sans regarder à la dépense. Ce n'est pas donné de téléphoner de Barcelone à Saint-Sébastien.

— Qu'ont dit le consul et l'ambassadeur ?

— Ils conviennent que c'est grave.

— On pouvait s'en douter.

— Et puis, poursuivit Charlie, j'ai parlé avec la police d'ici. Ils m'ont fourni les chefs d'inculpation et m'ont donné un aperçu de la nature des preuves.

— Oui ?

— Un bon conseil, répondit Charlie, avouez tout de suite.

— Mais je ne suis pas coupable.

— Le problème, insista Charlie, c'est que les prisons sont surpeuplées. Si vous êtes condamné et que vous protestez, ils peuvent vous expédier dans une prison politique. Elles sont épouvantables. En revanche, si vous avouez, vous irez dans une maison d'arrêt civile, beaucoup plus confortable. Et, avec un peu de chance, vous pourrez peut-être sortir d'ici cinq ou dix ans.

— Voilà une nouvelle encourageante !

— Vous êtes jeune, reprit Charlie. Cinq ou dix ans, ce n'est pas bien méchant. Pensez-y sous ce jour.

— Je préfère ne pas y penser du tout !

— C'est le mieux que nous puissions faire, je le crains. Vous devez voir la réalité en face.

— La réalité, c'est que je ne suis pas coupable, s'insurgea Ross.

— Allons donc, reprit Charlie avec un sourire de complicité masculine. Vous n'avez pas besoin de jouer la comédie avec moi. J'ignore dans quoi vous êtes impliqué, mais ça ne sert à rien de bluffer, n'est-ce pas ?

— Bon Dieu ! s'énerva Ross.

— À vous de choisir, conclut Charlie. Dès que vous serez décidé à avouer, vous n'aurez qu'à appeler le gardien. Il vous apportera de quoi écrire.

— Écoutez, dit Ross en se levant. Vous ne comprenez pas ? Je ne suis pas coupable, et je veux sortir d'ici !

Charlie se leva à son tour en soupirant.

— Vous changerez d'avis. Dieu sait que j'ai essayé de vous raisonner ! (Il se dirigea vers les barreaux et tambourina pour appeler un gardien.) Et n'oubliez pas, ajouta-t-il, si vous avez besoin de quelque chose, appelez-nous. Cigarettes, presse, n'importe quoi ! Nous restons en contact. Bonne chance !

Il sortit.

Ross resta abasourdi un long moment.

Puis il se rassit sur sa couchette humide et médita. Il médita sur tout, depuis le tout début, à commencer par son arrivée en Espagne. Il médita sur toutes les personnes qu'il avait rencontrées, toutes les conversations qu'il avait eues.

Et lentement, péniblement, il commença à reconstituer le puzzle.





    
        
            
            1. Salvador Puig i Antich fut le dernier à subir ce supplice le 2 mars 1974, sous le régime franquiste. (N.d.T.)

        

    



PARTIE III


Les radiologues ont l'espérance de vie la plus courte de tous les médecins spécialistes.

BUREAU AMÉRICAIN DE STATISTIQUES MÉDICALES










PROLOGUE


L'homme qui se frayait un chemin dans la nuit en jouant des épaules, le visage caché sous un chapeau à larges bords, était baraqué. Il fredonnait tout seul en longeant le front de mer de Barcelone, au hasard de petites rues sombres qui empestaient le poisson et l'urine, un secteur isolé et tranquille. Mais il hâtait le pas parce qu'il avait rendez-vous.

Il était loin du quartier des prostituées et fut donc surpris quand la fille surgit d'un porche devant lui. Malgré l'obscurité, il vit qu'elle avait des cheveux blonds courts et un corps délié ; elle se tenait de manière lascive, un poing sur la hanche.

— Salut ! lança-t-il.

— Je te plais ? susurra-t-elle.

Étonné, il marqua une halte.

— Vous êtes américaine ?

— Qui se ressemble s'assemble, répondit-elle en s'approchant sur la pointe des pieds pour lui donner un baiser.

Sans brutalité, il la repoussa.

— J'aimerais bien, dit-il. Mais je ne peux pas.

Elle fit la moue.

— Je te ferai un prix d'ami.

— J'aimerais bien...

Elle l'embrassa de plus belle.

— Tu sens bon, murmura-t-il, hésitant.

Il se disait qu'il était déjà en retard à son rendez-vous. En retard de dix minutes, et pourtant...

— Je suis contente que tu aimes ça, souffla-t-elle.

Elle l'embrassa encore et lui passa un bras autour du cou. Il sentit quelque chose d'humide : des mains moites. Cela rompit le charme. Il détestait qu'une femme eût les mains moites, aussi jolie fût-elle.

Il se dégagea.

— Je suis terriblement désolé, dit-il, mais je dois y aller.

Et il la laissa en plan dans la ruelle. Jetant un regard par-dessus son épaule, il la vit toujours plantée à la même place, qui le suivait des yeux. Puis il tourna au croisement et se retrouva une fois de plus seul avec les odeurs et la nuit.

En marchant, il continuait à sentir son parfum. Il était trop sucré, mais sensuel à sa façon. Une fragrance pénétrante, pour ne pas dire entêtante. Ross avait l'impression qu'elle lui collait à la peau, mais peut-être était-ce l'effet de son imagination.

Il avait longé un autre pâté de maisons quand ça arriva. Sans prévenir, quelque chose lui tomba dessus, l'assommant, lui labourant le visage dans un instant de douleur aiguë fulgurante. Avec un grognement, il roula sur le ventre, sentant un battement d'air rance autour de lui.

Un oiseau.

Il se débattit à coups de pied et se releva tant bien que mal. Quand il fut enfin debout, il était seul dans la rue, avec du sang qui ruisselait d'une entaille à la tête. Il regarda autour de lui, puis leva les yeux.

Et c'était reparti pour un tour. Il le vit arriver, un oiseau géant aux ailes repliées contre le corps, fondant sur lui comme un missile. Il eut beau tenter de l'éviter, le rapace l'atteignit à la gorge, et il se sentit tomber, avant de ne plus rien sentir du tout.
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Persona non grata


Le lendemain matin, Ross se réveilla moite, raide et agité. Levant les yeux, il vit un gardien déverrouiller sa porte. Sa première pensée fut qu'on lui apportait son petit déjeuner, et puis le capitán Gonzalès fit son entrée.

Ross n'était pas vraiment surpris de le voir.

— Levez-vous, ordonna Gonzalès.

Ross se leva avec des gestes lents.

— Vous avez beaucoup de chance, continua Gonzalès. Nous avions prévu de démarrer l'interrogatoire ce matin. Avant le petit déjeuner. Pour que vous ne soyez pas malade.

— C'est très gentil à vous.

— Mais il n'y aura pas d'interrogatoire.

— Je sais, dit Ross.

— Je m'en doutais, répliqua Gonzalès. Ceux qui ont des amis puissants sont toujours au courant.

— C'est tout moi, ironisa Ross. Un homme pourvu d'amis puissants.

— Vous avez de la chance, répéta Gonzalès. Si ça avait été le consulat, on n'aurait rien pu faire.

— Mais ce n'était pas le consulat, conclut Ross.

— Non.

— Dites-moi, reprit Ross, lequel de mes puissants amis était-ce ?

Gonzalès secoua la tête.

— Mais il faut que j'envoie un mot pour remercier !

Gonzalès cracha par terre.

— Le juge a été stipendié, les chefs d'accusation abandonnés. C'est tout ce que vous avez besoin de savoir.

Il entraîna Ross dans le couloir, puis vers la sortie.

— Le gouvernement, expliqua-t-il, prépare les papiers nécessaires pour vous déclarer persona non grata. Dans moins de quarante-huit heures, vous serez contraint de quitter le sol espagnol. Je vous conseille d'éviter des désagréments et de leur brûler la politesse.

— C'est ce que je vais faire, vous pouvez me croire, répondit Ross.

— Pardonnez-moi d'avoir douté de vous, s'excusa Gonzalès.

Il ouvrit la porte. Ross sortit sous le soleil. Après un dernier drôle de regard, Gonzalès referma la porte derrière lui.

Ross était seul et libre.

Il héla un taxi pour regagner son hôtel, où le réceptionniste l'accueillit comme s'il avait ressuscité d'entre les morts.

— Ah, señor, votre dame sera très contente de vous revoir.

— Elle est encore là ?

— Oui, señor.

— Intéressant, murmura Ross, qui n'était pas surpris.

Il prit l'ascenseur pour le dernier étage et ouvrit la porte de sa chambre avec sa clé. Assise sur le lit, Angela lisait un livre de poche en croquant une pomme. Elle jeta les deux en le voyant.

— Pete ! Merci, mon Dieu !

Elle courut vers lui et l'entoura de ses bras pour le serrer contre elle, mais il ne réagit pas à ces effusions. Au bout d'un moment, elle le lâcha et recula d'un pas.

— Quelque chose ne va pas ?

— C'est à vous de me le dire.

— Pete, je suis si contente de te voir ! Qu'est-ce qui se passe ?

— Je ne sais pas, répondit-il.

Il se dirigea vers la penderie, l'ouvrit ; leurs valises étaient là, encore intactes.

— Pourquoi êtes-vous restée ici ?

— Quelle question ridicule ! Je m'inquiétais pour toi et je...

— Savais que je sortirais bientôt ?

— Non, répondit-elle à voix basse. Comment l'aurais-je su ?

— À vous de me le dire.

Elle se rapprocha de lui, très doucement, et lui caressa le visage.

— Pete, s'il te plaît...

Il se détourna d'elle.

— Vous savez, dit-il, j'ai réfléchi. À un tas de choses.

— Moi aussi, et...

— Et plus je réfléchis, plus tout me semble bizarre.

Elle le regarda fixement, sans mot dire. Il se dirigea vers la fenêtre et regarda dehors.

— Parce que, poursuivit-il, quelqu'un me suit à la trace depuis l'instant où j'ai posé les pieds en Espagne. Quelqu'un a dit à d'autres gens où j'étais, ce que je faisais et où j'allais.

— Pete, si tu crois...

— Alors, la coupa-t-il, j'ai commencé à creuser la question. À essayer de savoir qui c'était et pourquoi. Surtout pourquoi...

— Je ne comprends pas ce que tu dis.

— Bien sûr que si, vous comprenez, vous comprenez même très bien.

— Si tu veux dire que je t'ai espionné...

— C'est exactement ça, déclara-t-il en s'asseyant.

Ils demeurèrent silencieux un long moment. Puis elle se rassit sur le lit, farfouilla dans son sac à main et alluma une cigarette.

— Oui, énonça-t-elle. Tout est vrai.

— Vous travaillez pour le comte ?

— Oui, répondit-elle dans un murmure.

— Depuis combien de temps ?

— Un an, un peu plus.

Ross se détourna, dégoûté.

— Bon Dieu, jura-t-il.

Les sourcils froncés, il regarda la circulation par la fenêtre. Dans la vitre, il distinguait le reflet de son visage. Dur, furieux et un peu triste.

— C'est vraiment dommage, dit-il.

Elle ne répondit pas.

— J'imagine que vous êtes au courant pour l'autopsie ?

— Oui.

— Et pour ce que j'ai fait ?

— Oui.

— Qui vous l'a dit ?

— Le comte. Il avait un espion dans le groupe qui a organisé l'autopsie. C'est une longue histoire.

— Le comte est au courant de tout, semble-t-il.

Elle soupira.

— Presque tout.

Il se retourna pour la regarder.

Elle était pelotonnée sur le lit, la jupe remontée, l'air perdu et vulnérable. Luttant contre le désir, il lança :

— Ce comte a l'air de quelqu'un de remarquable. Quand puis-je le rencontrer ?

— Quand tu veux; répondit-elle d'une voix blanche.

— C'est pour ça que vous êtes restée, n'est-ce pas ? Pour me conduire à lui, après avoir stipendié le juge pour me faire libérer ?

— Oui.

Il observa son visage tiré et ruisselant de larmes.

— Il doit bien vous payer. Êtes-vous réellement une hôtesse, ou une actrice ?

— Je ne joue pas la comédie.

— Oh, c'est une bonne chose !

— S'il te plaît, Pete...

— Vous m'avez vraiment mené en bateau.

— Je ne joue pas la comédie.

— Très forte, pour une amatrice.

— Pete, je t'aime, je te jure que c'est vrai.

— Je suis sûr que vous auriez pleuré toutes les larmes de votre corps après ma condamnation. Vous auriez même chialé pendant une semaine, peut-être deux.

— Tu es injuste.

— J'ai les jetons. Je ne m'attends pas à ce que vous comprennez, j'ai les jetons.

— Moi aussi.

— Formidable ! Alors conduisez-moi au comte.

D'un air las, elle se leva du lit.

— Tu n'es pas obligé d'y aller, dit-elle. Je peux toujours lui raconter que tu n'es jamais rentré à l'hôtel. Personne ne le saurait.

Elle se tamponna les paupières avec un mouchoir. Ses yeux tristes et rougis avaient toujours une expression implorante.

— Trop tard, répondit-il, je suis déjà allé trop loin.

— Non.

— Si, grâce à vous. Je suis désormais un rouage intégral de la machine. J'ai été mis en condition et abondamment informé. Je suis un piège ambulant !

— De quoi parles-tu ?

— Conduisez-moi au comte, répéta-t-il.

— Pete, c'est dangereux.

— Sans blague.

— Pete, s'il te plaît, arrête ! Je n'en peux plus.

— Ça fait du bien de l'entendre.

Elle s'avança alors vers lui et le gifla de toutes ses forces. Ce n'était pas très fort, il battit à peine des paupières. Elle lui flanqua un coup de pied au mollet.

— Tu es fou, complètement fou ! Tu ne comprends donc rien ? Va-t'en, va-t'en, oublie toute cette histoire !

Les yeux fixes, il la regarda passer ses mains dans sa chevelure d'un noir de jais.

— Appelez le comte, ordonna-t-il. Maintenant.

 

Le compteur de vitesse de la limousine Mercedes rouge indiquait cent soixante, et des milles, pas des kilomètres. Deux cent cinquante-six kilomètres à l'heure. La voiture fonçait dans le paysage aride et montagneux, soulevant un nuage de poussière sur son passage. Le conducteur était un petit Espagnol râblé avec une barbe fournie et des lunettes de soleil intégrales. Sans décrocher les mâchoires, il conduisait avec détermination.

Ross était assis silencieusement à l'arrière avec Angela. Depuis trois heures, ils traversaient le même panorama austère et monotone en roulant à tombeau ouvert. De temps à autre, il lui lançait un coup d'œil. De son côté, elle feignait de ne rien remarquer et continuait à regarder par la vitre.

Il aurait bien voulu lui parler, lui faire confiance, mais il savait que c'était impossible. Pas maintenant, peut-être jamais plus. Il en était ainsi et ne pouvait en être autrement. Il ne comprenait toujours pas ce qui se passait, hormis le fait qu'il était devenu d'une manière ou d'une autre une pièce maîtresse du jeu. Le professeur lui avait parlé, mais il devait bien savoir qu'Angela travaillait pour le comte. En conséquence, tout ce que le professeur avait dit était calculé pour être rapporté au comte.

Mais Hamid, c'était complètement différent. Une autre paire de manches. Hamid était une erreur. Une erreur commise par qui, Ross ne le savait pas. Une erreur, néanmoins.

Désormais, Ross s'engageait. Une réaction stupide, Angela avait raison, il était complètement fou. Mais il ne pouvait pas s'en empêcher. Un moment, tout cela avait été très inquiétant. Puis c'était devenu macabre et incompréhensible. Et finalement, terriblement chiant. Ross voulait savoir comment tous ces éléments s'emboîtaient. Et pourquoi il s'y était retrouvé mêlé.

Alors il allait voir le comte.

Il était complètement fou, aucun doute là-dessus. Ce n'étaient pas ses affaires, c'était trop grave, trop complexe, trop compliqué, trop violent. S'il avait un brin de jugeote, il plierait bagage. Il arrêterait la Mercedes dans l'instant, gagnerait en auto-stop la prochaine grande ville et prendrait le premier avion pour rentrer à New York. Il partirait et se dépêcherait de tout oublier. Au bout d'un mois, toute cette affaire ne serait plus qu'un mauvais rêve, rien d'autre.

— Je suis désolée de vous avoir impliqué là-dedans.

— Ça n'a aucune importance.

— Si, ça en a.

Il n'avait pas envie de discuter avec elle. Au son de sa voix, son estomac se serrait et il se sentait bizarre. Tout ça appartenait au passé. On ne pouvait revenir en arrière.

Il regarda par la vitre. Ils dépassaient une ferme, une simple cabane entourée de bêtes : un âne paresseux, des poules caquetantes, une portée de cochons. La maison était isolée dans le paysage morne. Il n'y avait nulle part âme qui vive. Et puis elle disparut, cachée derrière les panaches de poussière tourbillonnants laissés par la Mercedes.
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Le comte


Tard dans la soirée, ils descendaient des sierras pour rejoindre une grosse agglomération qui s'étendait dans la plaine en contrebas. Au lieu d'entrer dans la ville, ils mirent cap au nord, en direction d'une zone accidentée de la périphérie, dans les contreforts des montagnes.

D'un signe de tête, Ross indiqua la ville.

— Grenade ?

— Oui, répondit Angela.

— C'est là que vit le comte ?

— À proximité. On y sera dans quelques minutes, pas plus.

La Mercedes quitta la grande route pour gravir un chemin de terre sinueux. Il faisait nuit, et on aurait dit qu'ils traversaient un verger ou une quelconque plantation d'arbres fruitiers, Ross n'aurait su dire. Au bout de quelques minutes, alors qu'ils sortaient d'un virage, ils découvrirent le château, niché dans les hauteurs.

Typique de l'influence mauresque dans ses arcades et sa maçonnerie, l'édifice de pierre aussi élevé qu'imposant était brillamment éclairé. Devant, une allée circulaire, une belle pelouse et une grande fontaine avec un jet d'eau.

La limousine s'arrêta. Ses deux passagers sortirent dans la fraîcheur nocturne. Angela entraîna Ross sur le perron menant à une porte massive cloutée de fer. Elle frappa au moyen d'un heurtoir en fer forgé, dont Ross remarqua qu'il représentait un poing humain.

Au bout de quelques instants, la porte s'ouvrit, laissant Ross face à un colosse en tenue de majordome, habit à queue de pie et col blanc amidonné. Il n'était pas démesurément grand – peut-être 1,90 mètre – mais ses épaules, qui bouchaient l'entrée, étaient énormes, et son corps massif et puissant. Dans une main, il tenait un fusil-mitrailleur, lequel pendait négligemment à son côté.

— Bonsoir, dit le colosse, se touchant le cou de l'autre main.

Sa voix avait un timbre rugueux et mécanique. En cherchant des yeux, Ross repéra le larynx artificiel noir.

— Bonsoir, Joaquim, dit Angela. Nous sommes venus voir M. le comte.

— Oui, madame, répondit Joaquim, palpant de nouveau son larynx. Il vous attend.

Avec un moulinet du bras, Joaquim se tourna pour les laisser entrer. Il bougeait avec élégance pour un homme aussi corpulent, songea Ross. Mais il avait d'étranges cicatrices crochues sur les mains, très profondes. Plusieurs, sur toute la surface. Ross se demandait comment il s'était blessé au cou quand Angela lui chuchota à l'oreille :

— Une rixe à l'arme blanche, il y a deux ans.

— Je vois.

— La lame est ressortie de l'autre côté. Les médecins ne pensaient pas qu'il survivrait. C'est le comte qui a payé tous les frais médicaux.

Ross hocha la tête.

— Joaquim est le domestique le plus fidèle du comte, ajouta-t-elle.

— Par ici, je vous prie, dit Joaquim.

Sa voix grinçante et grésillante se répercutait sur les murs de pierre glacés. Ross découvrit l'intérieur du château. Les pièces et les couloirs étaient froids et caverneux, décorés d'armures, d'armes médiévales et de tapisseries anciennes. Il avait la sensation d'avoir pénétré dans un autre siècle, une autre époque.

Il n'y avait pas de lumière électrique dans cette partie du château ; des torchères suiffeuses brûlaient dans des appliques proches du plafond, et Joaquim, qui ouvrait la marche, jetait une longue ombre sur le sol. Ils le suivirent le long d'interminables corridors glacés, légèrement humides et sinistres, jusqu'au moment où ils débouchèrent dans une grande salle tout en longueur, une ancienne salle de banquet haute de plafond, avec d'élégantes moulures incrustées d'or. Sauf qu'il n'y avait pas de grande table. À la place, des bancs et des chaises droites en bois et de la paille sur les dalles de pierre.

Tout au bout, à peine visible à la lumière jaune et vacillante des torchères, se dressait un imposant bureau ancien derrière lequel un homme était en train d'écrire, assis dans un fauteuil sombre. Il leva les yeux à leur entrée.

— Vos visiteurs, monsieur, annonça Joaquim.

Le maître de maison sourit. La barbe fournie et des cheveux bruns coupés court, il portait un blazer bleu sur un sweater bordeaux. Son visage était curieusement juvénile.

— Bien, bien.

Il parlait avec la voix aiguë et stridente d'une jeune fille.

Angela et Ross s'avancèrent dans la longue salle. Le bruit de leurs pas était assourdi par la paille. Dans un coin, un gros doberman grogna, mais le comte agita une main agacée, et le chien s'apaisa.

Ross s'approcha, et Angela les présenta :

— Le comte de Navarre, le Dr Ross.

— Je suis content de vous rencontrer enfin, déclara le comte en se caressant la barbe.

Il se leva de son siège, et Ross vit alors que le comte de Navarre était un nain.

— Vous êtes choqué, j'imagine, dit-il, contournant le secrétaire pour rejoindre Ross.

Il tendait la main. Ross dut légèrement se baisser pour la serrer.

— Mes invités sont toujours choqués, reprit le comte. C'est un peu gênant, mais c'est ainsi.

Il se tourna vers Angela, qui se pencha pour l'embrasser sur les deux joues.

— Comment allez-vous, ma chère ?

— Bien, très bien.

Elle sourit.

— Parfait. Et vous nous avez amené le bon docteur. Pas d'ennuis avec la police ?

— Non, répondit Ross. Merci de m'avoir fait libérer.

Le comte haussa les épaules.

— Tout le plaisir est pour moi. Le château vous plaît-il ?

Ross le trouvait glacial, lugubre et déprimant, mais il se domina :

— Très intéressant.

— Je me suis efforcé de l'entretenir, confia le comte, du mieux que j'ai pu. Je me sens étroitement lié à mes ancêtres et souhaite préserver mon environnement. Y compris ma... stature. Une petite taille a toujours été associée à la cour d'Espagne. Avez-vous déjà vu Las Meninas ?

— Oui, mentit Ross.

— Ah, bien, alors vous connaissez. Mais venez. La maison n'est pas que paille et torchères.

Le comte les fit sortir de la salle. Devant la cheminée, le doberman se leva et se remit à grogner.

— Pas bouger, Franco, ordonna le comte.

Le chien se tut.

— Un nom amusant pour un chien, ne pensez-vous pas ? Il est si bien dressé !

Il les conduisit dans un autre couloir, ouvrit une porte. Ils se retrouvèrent soudain dans une grande pièce tout ce qu'il y a de plus moderne. Les murs étaient blanchis à la chaux, le mobilier scandinave, l'éclairage électrique. Tout reposait au ras du sol ; Ross remarqua que les pieds des canapés et des fauteuils avaient été coupés pour être encore plus bas.

— Prenez place, je vous prie, invita le comte, se laissant choir dans un fauteuil.

Il tapa dans ses mains et Joaquim réapparut.

— Que voulez-vous boire ?

— Un scotch, dit Ross.

Angela inclina la tête.

— Deux doubles scotchs, dit le comte, et un cognac-soda pour moi.

— Bien sûr, monsieur, grinça Joaquim avant de s'éclipser.

— J'ai modernisé une partie du château, expliqua le comte en montrant la pièce d'un geste de la main. En un sens, on pourrait dire que je vis dans deux mondes. Mais c'est le destin de toute la noblesse. Nous sommes démodés, des reliques vivantes. Nos noms mêmes sont des fossiles. Docteur, acceptez-vous d'être mon hôte durant ces quelques prochains jours ?

Ross haussa les épaules.

— Vous saurez apprécier, je crois, dit le comte. Et je ne vous veux aucun mal !

— Je pense que vous devriez savoir, répliqua Ross, que d'ici quarante-huit heures je serai déclaré persona non grata en Espagne.

Le comte eut un petit rire ravi.

— PNG, comme on dit dans les cercles diplomatiques. Magnifique.

Il regarda Angela.

— Vous êtes bien silencieuse, ma chère.

— Je suis fatiguée.

— Nous avons eu un petit différend, dit Ross.

Le comte eut un nouveau rire, aigu et strident comme celui d'un enfant.

— Un différend avec Angela ? Mais c'est absurde !

— J'ai compris qu'elle était au courant de ce qui se passait.

— Oh, protesta le comte, Angela ne sait rien ! De fait, elle en sait moins que vous.

— Impossible ! trancha Ross. Personne n'en sait moins que moi.

Le comte rit de plus belle.

— Vous avez le sens de l'humour.

— J'apprends à le perdre.

— Sans doute, sans doute. Cela a dû être une expérience très éprouvante pour vous. Mais vous aurez toutes les explications sous peu.

— Tant mieux.

— Je vois que vous ne me croyez pas, c'est votre droit. Mais vous avez malmené une très belle femme et vous devriez vous excuser.

Les boissons arrivèrent.

— Plus tard, dit Ross.

Le comte se tourna vers Angela.

— Est-il toujours aussi vindicatif ?

— Non, répondit-elle.

— Disons que je suis perplexe, lança Ross.

— Chaque chose en son temps, dit le comte, levant son verre. Salud.

— Salud.

Ross flaira son verre.

— C'est du poison, j'imagine, dit-il.

— J'imagine, dit le comte en inclinant la tête, avant d'éclater de rire. Vous êtes si morbides, vous, les Américains !

Il but une gorgée de son verre, puis, après un claquement de lèvres, poursuivit :

— Vous devez sans doute avoir faim. Le dîner sera servi dans vingt minutes. Dans l'intervalle, ça vous dirait de voir ma collection ?

— Pourquoi pas ? répondit Ross, se demandant de quel genre de collection il s'agissait.

— Bon, dit le comte. Suivez-moi.

 

Sur le chemin, il leur montra leurs quartiers. Deux chambres donnant sur un long couloir. Chacune était sensationnelle dans sa simplicité et son mélange d'antiquités espagnoles et de mobilier contemporain. Puis il leur fit visiter la plus grande salle de bains que Ross eût jamais vue.

Aussi vaste qu'un séjour, elle était attenante à la chambre personnelle du comte, également spacieuse, et recouverte de marbre de Pérouse, blanc veiné d'or. La baignoire, encastrée dans le sol, était longue de 2,40 mètres, et le lavabo et le miroir tout aussi monumentaux, mais la majeure partie de la pièce était tapissée d'étagères. Sur celles-ci s'alignaient des flacons de toutes formes et de toutes tailles, de toutes couleurs et de toutes sortes. Ross n'en croyait pas ses yeux : c'était un rayonnage de fioles et de flacons, comme dans une vieille boutique d'apothicaire.

— Qu'est-ce que c'est ?

— Des lotions après-rasage et des eaux de Cologne, répondit gravement le comte. Vous avez devant vous la plus belle collection d'eaux de Cologne du monde. Cinq cent quarante-sept variétés différentes, d'après notre dernier pointage, même si je possède maintenant la ligne Givenchy, ce qui en augmente un peu le nombre. Regardez-moi ça.

Il sortit un flacon.

— Celle-ci a été mise au point spécialement à partir d'une ancienne formule. C'est la réplique exacte de l'eau de Cologne préférée de Cortés. Sentez-la.

Ross se pencha pour humer le flacon ouvert. Celui-ci embaumait l'encaustique.

— Pas très élégant, hein ? (Le comte pouffa de rire.) Aucun raffinement à cette époque, aucune connaissance du mélange des épices. Ce que vous sentez, c'est un concentré d'huile de citron très lourd. C'était à la mode, alors. Essayez celle-là.

Un autre flacon succéda au premier sous les narines de Ross.

— Elle nous vient de la cour du roi Henri VIII. Pyrole ombellée et cannelle, pour l'essentiel. Inhabituel, mais intéressant. Bien sûr, Henri VIII l'utilisait parce qu'il croyait que c'était un aphrodisiaque. Pauvre homme ! Il en avait bien besoin...

La bouteille retrouva sa place sur l'étagère, remplacée par une nouvelle, une fine fiole verte, fermée par un bouchon de verre dépoli.

— Et maintenant celle-ci, reprit le comte, l'ouvrant avec un grand geste, elle est d'une grande rareté. Elle était en faveur à l'époque des Médicis, à Florence. Une solution hydroalcoolique de Cantharis vesicatoria, avec de l'huile de pyroles et d'orchidées écrasées pour lui donner la fragrance adéquate. L'ingrédient de base, bien sûr, est tiré des corps desséchés de mouches espagnoles.

— Je vois.

— Et de mouches russes aussi, d'ailleurs. Regardée communément comme un aphrodisiaque. L'eau est absorbée par l'épiderme, voyez-vous, mais ne produit son effet qu'appliquée aux zones concernées. Aux régions infernales, en quelque sorte.

Il agita la fiole sous le nez de Ross, puis la remit à sa place.

— La collection grandit. La majorité de mes eaux ont été créées spécialement pour moi. Par exemple, j'ai tout un choix qui vient de chez Abdul du Caire – vous le connaissez ? –, le merveilleux magicien des senteurs dans cette partie du monde. Très subtil, vraiment. Mais je possède aussi toutes les variétés commerciales standard.

— Fascinant, commenta Ross.

— Un hobby, un simple hobby, mais cela passe le temps. Naturellement, j'ai aussi une collection de gemmes et de pierres précieuses qui sont dans la famille depuis des siècles. C'est, bien sûr, le cœur du problème.

— Bien sûr.

— Je peux aller plus loin dans mes explications pendant le dîner, conclut le comte.

Il avança la main vers un flacon, une petite fiasque carrée violette avec un bouchon de liège, l'ouvrit et le tendit à Angela.

— Qu'est-ce que c'est ?

— Un produit largement utilisé en Espagne durant la deuxième moitié du XVIe siècle. Il était fabriqué par les parfumeurs royaux de Séville. Sous le nom de Remords. C'était le parfum porté par les grandes dames de l'époque. Selon la légende, il enchaîne le cœur d'un bien-aimé ou d'une bien-aimée qui regarde ailleurs.

Angela prit le flacon et laissa tomber quelques gouttes au creux de sa paume. Puis, regardant Ross dans les yeux, elle s'en tapota le cou et le derrière des oreilles.

— Je n'y crois pas, dit Ross.

Le comte sourit.

— Nous ne devons pas être toujours si dédaigneux du passé, docteur, déclara-t-il. Nous avons peut-être les avantages de la science moderne, mais eux avaient le bénéfice de l'expérience.

Avec un nouveau rire, il les conduisit à la salle à manger.

 

Le comte repoussa son assiette et fit signe à Joaquim de lui resservir du vin. Pendant que ce dernier remplissait leurs verres, il prit la parole :

— L'histoire que vous souhaitez entendre plonge ses racines dans le passé. Pour commencer, je dois remonter à mon ancêtre le plus fameux.

— Qui était-ce ? s'enquit Ross.

Le comte leva son verre de vin, le tendant rêveusement vers la lumière.

— Montezuma, lâcha-t-il en cherchant le regard de Ross. Cela vous surprend ? Montezuma a eu de nombreux enfants, dont deux – un fils et une fille – se sont convertis au christianisme. Ils sont venus en Espagne et y ont fondé de nobles maisons. C'était il y a plus de quatre cent cinquante ans.

Ross hocha la tête.

— Montezuma, poursuivit le comte à voix basse. Il vous faut l'imaginer. Un homme grand et mince de quarante ans, possédant dans la jungle un palais si vaste, si immense que les conquistadors se sont épuisés à le traverser. Aucun Espagnol ne l'a jamais vu en entier. Montezuma avait mille épouses, dont deux légitimes, et nul n'a jamais su combien il avait d'enfants. Il était devenu roi du Mexique à vingt-trois ans et son pouvoir était absolu. On disait qu'il pouvait changer de sexe quand cela lui chantait. Les rumeurs, les légendes, les fables sur son pouvoir étaient innombrables. Et son trésor énorme !

« Quand il succomba à des blessures de guerre à l'âge de quarante et un ans, le pillage de son trésor avait déjà commencé. Conformément à un accord antérieur, un cinquième de tout son butin fut expédié directement à Charles Quint, roi d'Espagne. Cortés expédia deux cargaisons de butin de Cojohuacan, accompagnées d'une lettre datée du 15 mai 1522. Ce chargement était très important, vraiment très important. C'est une histoire écrite dans le sang – un sang qui continue de couler aujourd'hui.

Le comte finit son verre sur une impulsion, comme ferait un enfant. Il s'essuya délicatement la bouche avec son mouchoir, puis reposa le verre.

— Je déplore les effusions de sang, naturellement, bien que je reconnaisse le parallèle historique. L'enjeu est immense. Vous avez entendu parler de l'émeraude de Cortés ?

— Non, répondit Ross.

— Dans les premières mentions de la pierre, on disait qu'elle avait été taillée en forme de pyramide, et qu'elle était si grosse que la base avait la largeur d'une paume de main. Ce qui en fait une des plus grosses émeraudes existantes connues au monde. Cortés a décrit la pierre et l'a envoyée par la mer à Charles. Le navire a mouillé aux Açores et puis, sur la route d'Espagne, il a été arraisonné par un corsaire français qui a découvert la pièce et l'a confisquée. Plus tard, celle-ci est devenue partie des bijoux de la couronne de François Ier, Sa Majesté Très-Chrétienne. Chrétienne, mais qui ne dédaignait pas un brin de rapine ! Une honorable coutume religieuse.

Le comte fronça le sourcil et fit tourner son verre vide dans sa main.

— Et alors ? s'impatienta Ross.

— La pierre est restée en France jusqu'à la révolution de 1789. Puis elle a disparu et a été vraisemblablement détruite. Les historiens ont longtemps pensé qu'un modeste marchand était entré en possession de l'émeraude et, n'ayant pas reconnu sa valeur historique, l'avait débitée en quantité de pierres plus petites.

— Je vois.

— Toutefois, le bruit a toujours couru que la pierre était demeurée intacte. Ma famille a fidèlement suivi ces rumeurs sur des générations. À une époque, on a cru que la pierre était à Copenhague, puis qu'elle avait été perdue dans un incendie. Cinquante ans plus tard, on disait qu'elle se trouvait à Vienne. Mon grand-père a suivi sa trace jusqu'en Suisse, mais il est mort dans un mystérieux éboulement avant d'avoir pu la récupérer. Fin de l'histoire... jusqu'au mois dernier.

— Que s'est-il passé alors ?

— Le mois dernier, répondit le comte, j'ai appris qu'une très grosse émeraude en forme de pyramide avait été dérobée par un Napolitain à un riche Grec résidant à Capri. La pierre a été revendue au marché noir à un marchand génois. J'ai mené les enquêtes nécessaires et mes efforts ont été couronnés de succès.

— Vous avez retrouvé la pierre ?

— Oui, docteur. J'ai engagé une équipe de quatre individus peu recommandables pour s'occuper du transport. J'ai pris cette précaution parce que j'avais ouï dire qu'un original parisien tentait aussi de mettre la main sur la pierre.

— Le professeur.

— Oui, acquiesça-t-il, le professeur. C'est lui que vous avez rencontré, bien sûr, et il vous a rempli la tête de toutes sortes d'inepties, sachant que cela finirait par revenir à mes oreilles. Cela ne m'intéresse absolument pas. Voyez-vous, le professeur et moi jouons au plus fin l'un avec l'autre. Il est extraordinairement intelligent, si je puis m'exprimer ainsi.

Il sourit légèrement.

— J'ai appris que le professeur se préparait à un achat pour le compte d'un client américain.

— Tex ?

— Mon Dieu, non ! s'exclama le comte. Tex est un petit truand, son tueur à gages. Était, veux-je dire.

— Il est mort ?

— Je suppose, répondit prudemment le comte. Voyez-vous, Tex faisait partie du plan du professeur pour me sortir du jeu. Et Carrini – ce n'est pas son vrai nom, bien sûr – faisait partie du mien. Il faisait semblant de préparer l'expédition de l'émeraude en Amérique ; l'autopsie a été planifiée dans le moindre détail. Je savais que le professeur en aurait vent et que cela le déstabiliserait. Naturellement, il supposerait que Carrini, mon homme de main, me doublait.

— Mais ce n'était pas le cas.

— Non, bien sûr. Il suivait mes ordres.

— Pourquoi a-t-il été tué ?

Le comte soupira.

— C'était une malheureuse erreur. Quand le cadavre a été subtilisé, j'ai cru que Carrini avait vraiment fait ce qu'il devait seulement simuler. Je ne savais pas que tout était de la faute de Hamid.

— Alors Hamid ne vous a pas livré l'émeraude ?

— Non, répondit le comte, les sourcils froncés. Comme vous le savez parfaitement.

Ross secoua la tête en signe de dénégation.

— Moi, je ne sais rien. Toute cette histoire est rudement tordue.

— Au contraire, c'est tout à fait logique. Une partie d'échecs entre le professeur et moi.

— Je n'ai jamais été fort aux échecs.

— On peut apprendre vite sous la pression, rétorqua le comte.

Se tournant vers Angela, il consulta sa montre.

— Il n'est pas loin de minuit. Vous êtes sûrs d'avoir été suivis ?

— Depuis Barcelone. Deux Peugeot noires.

— Excellent, murmura le comte. Alors, à l'évidence, ils ne savent pas.

— Ils ne savent pas quoi ?

— Où Hamid a finalement décidé de cacher le corps. Voyez-vous, il a été tué avant de pouvoir leur passer le message.

— Qui l'a tué ?

Le comte haussa les épaules.

— Difficile à dire.

— D'après la police, l'arme était un bistouri.

En entendant ces mots, le comte éclata de rire.

— Un bistouri ? Vraiment ? Comme c'est affreusement amusant !

Ross jeta un coup d'œil à Angela. Elle observait le comte et le regardait rire, blanche comme un linge.

— Les policiers, reprit le comte, ne sont pas très malins. En règle générale. Mais nous nous écartons du point crucial.

— Qui est ?

— Qui est que vous avez parlé avec Hamid avant sa mort. Vous et vous seul. Je veux savoir ce qu'il vous a confié.

— Il ne m'a rien confié.

— Je ne vous crois pas.

— C'est la vérité.

Le comte soupira.

— Peut-être. Il existe des moyens de le savoir. Comme vous n'êtes peut-être pas sans l'ignorer, le château est pourvu d'un donjon modèle. Tous les instruments les plus raffinés du XVe siècle. C'était le temps de l'Inquisition, et l'inventivité des contemporains était remarquable. Nous pouvons en rediscuter demain matin.

Ross se leva de table.

— J'apprécie votre hospitalité, dit-il, et vos menaces.

— Il n'y a aucune menace, docteur. Je n'ai rien contre vous. Mais vous devez comprendre que je veux cette pierre – mes ancêtres sont sur sa piste depuis des siècles, et aujourd'hui elle est enfin à ma portée. L'aboutissement de recherches qui ont duré des centaines d'années est imminent. C'est une perspective excitante, magnifique. Je suis impatient d'en finir.

— Et prêt à tout.

— Oui, prêt à tout. Prêt à tout comme n'importe quel homme vivant. J'ai l'intention de récupérer cette pierre, docteur. J'ai l'intention de la remettre à sa place légitime, ici, dans ce château. Et je n'aurai pas de repos avant d'avoir réussi.

Il eut un sourire étrange, comme s'il était soudain gêné de sa profession de foi.

— Bon, ajouta-t-il, il est tard. Vous saurez retrouver vos chambres tout seuls ?

— Oui, répondit Angela.

— Alors, je vous souhaite à tous les deux de passer une bonne nuit et de faire de beaux rêves.

Ross et Angela se retirèrent. En regardant derrière lui, Ross emporta une dernière vision du petit homme, avec sa barbe noire et son visage incongru d'enfant, posté devant la longue table de la salle à manger, dans l'immense salle éclairée à la lumière vacillante des bougies.

 

Seul dans sa chambre, Ross réfléchissait, allongé tout habillé sur son lit. Et plus il réfléchissait, plus la situation lui semblait inextricable. Il avait désormais la certitude que le comte avait tué Carrini et les autres. Et qu'il avait aussi éliminé Hamid. Comment, Ross n'arrivait pas à l'imaginer – ces entailles profondes et bizarres semblaient tout droit sorties d'un cauchemar.

Mais s'il avait déjà autant tué, il n'hésiterait pas à tuer encore. Ross ne doutait pas que le comte l'assassinerait, ainsi qu'Angela, quand bon lui semblerait.

Il promena son regard autour de la chambre. Agréable, confortable, charmante même, celle-ci n'avait rien d'une prison. Il se leva et se dirigea vers la porte, la testa. Elle n'était pas fermée à clé. Il referma la porte, puis retourna sur son lit.

Il avait envie d'un verre. De l'autre côté de la pièce, sur un lourd buffet en bois sombre, plusieurs bouteilles étaient rangées sur un plateau d'argent. Il se leva, se servit trois doigts de scotch et y jeta un glaçon pêché dans un seau à glace en argent. Il fit tournoyer le liquide dans son verre en se demandant quoi faire.

Puis il entendit du bruit derrière lui. Il se retourna. C'était Angela, toujours vêtue de sa robe.

— Voulez-vous bien m'en servir un aussi ? demanda-t-elle.

— Mais oui.

Il prépara un deuxième scotch.

— Pourquoi n'êtes-vous pas encore couchée ?

— Je ne peux pas, je suis terrifiée.

— Pourquoi ?

— Vous n'avez pas peur ?

— Non, mentit Ross. J'aime bien le comte.

— Je l'aimais avant, dit Angela. Jusqu'à il y a une heure.

Ross lui tendit son verre.

— Écoutez, déclara-t-il, je peux vous éviter beaucoup d'ennuis.

— Comment ?

— Au lieu de vous forcer à rester ici avec cette mine soucieuse, je vais vous raconter tout ce que je sais. Tout ce que Hamid m'a dit. Alors vous pourrez courir chez le comte et vous endormir tranquille.

— Peter, vraiment...

— C'est pour ça que vous êtes ici, non ?

— Non.

Il attendit la suite. Sans rien dire de plus, elle but une gorgée de son verre.

— Pas terrible, dit-il. Vous devriez avoir votre petit discours tout prêt. Sur le fait que vous êtes morte de peur, que vous n'aimez plus le comte, que vous avez vu quel gars sans cœur il est... Vous devriez jouer tout un numéro.

— Peter, murmura-t-elle, je crois qu'il va nous tuer.

— Ah bon, c'est quelque chose ! Personne n'a jamais essayé de me tuer avant.

— Je suis sérieuse, le comte va nous tuer.

— Quand ?

— Dès que vous lui aurez dit ce que vous savez.

— Ce sera donc demain, dans le donjon.

— Et après il me tuera.

— Dommage !

— Je suis sérieuse, Peter !

— Moi aussi.

— Peter, emmenez-moi loin d'ici.

— Allons bon, c'est nouveau. Vous me demandez de vous conduire à la pierre. Nous allons nous glisser hors du château, en nous faufilant dans les coins sombres, et, comme par miracle, nous réussirons. Puis je vous conduirai jusqu'à l'émeraude, et soudain, qui apparaîtra sinon le comte en personne, avec Larynx-Artificiel à ses côtés. Et son fusil d'assaut....

— Peter, je vous jure, je suis sérieuse.

— Vous vous répétez.

Peter retourna se préparer un autre scotch. Cette fois, il se servit cinq doigts d'alcool.

— Vous savez, j'étais un simple médecin avant. Juste un type sympa qui vaquait à ses affaires, lisait ses clichés radiologiques, prescrivait des pilules et piquait les gens avec ses aiguilles, traitait ses patients. Un boulot très simple. Je ne connaissais rien aux gangsters, ni aux professeurs, ni aux comtes, ni aux émeraudes.

— Peter...

— Vous voulez savoir un truc marrant ? Je n'ai jamais tiré avec un fusil de ma vie. Pas une fois. Pas même à l'armée. Pas même avec une carabine à air comprimé. En réalité, je ne me suis même jamais servi d'un lance-pierres.

— Je le connais, reprit Angela, j'ai travaillé pour lui près d'un an. J'ai toujours cru qu'il avait un bon fond, que ses accès de colère étaient juste... des caprices. Aujourd'hui j'ai ouvert les yeux.

Elle se leva de son siège. Se tenant très droite, elle le regarda dans les yeux.

— On est face à un dilemme, poursuivit-elle. Soit nous tentons de fuir cette nuit, soit nous attendons de nous faire descendre demain matin. C'est tout. Il n'y a pas d'autre alternatives.

Ross but son verre cul sec.

— Je vote pour la seconde. Je cours depuis une semaine maintenant. C'est fatigant, j'en ai plein les bottes. Je déteste voyager. Notre dernière heure est venue.

— J'aurais pu vous aimer, dit-elle.

— Formidable !

— Je croyais que vous aviez quelque chose. Une force, un pouvoir intérieur. Un calme...

— Nan. C'était de la frime.

Elle s'approcha de lui et s'immobilisa tout près, les bras ballants. Un long moment, elle ne dit rien, puis :

— On avait quelque chose, Peter.

— Mes amis m'appellent docteur Ross.

— On a encore quelque chose.

— Nan. C'est une erreur, c'est tout.

— Vous et moi, insista-t-elle. On a quelque chose.

— Non, on n'a rien.

Ils échangèrent un long regard, puis il contempla ses yeux, qui étaient très clairs et très bleus. Et il se passa quelque chose. Il la prit dans ses bras et l'embrassa fougueusement, à en perdre le souffle. À la fin, il se dégagea.

— J'ai donc commis une erreur, chuchota-t-il. L'erreur est humaine.

Il la dévisagea un long moment, puis lui dit :

— Fichons le camp d'ici.

— Tu as confiance en moi ?

— Non, je t'aime.

— C'est différent ?

— Tu paries ?

— Alors, embrasse-moi encore. Je n'ai jamais été embrassée par un homme qui m'aimait.
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L'évasion


Ils étaient assis tous les deux sur le lit. Angela dessinait à la hâte un croquis du château sur un bloc-notes. Ross buvait du scotch – son troisième, mais il avait besoin d'un petit cordial. Plus Angela parlait, plus il en avait besoin.

— Nous sommes ici, au premier étage, disait-elle, montrant le dessin du doigt. La chambre du comte est à l'autre extrémité du couloir, il ne nous entendra donc pas. On descend par l'escalier d'angle, ici, et on se retrouve au rez-de-chaussée. Ce devrait être assez simple, même s'il fait très sombre après l'extinction des feux.

— Qui y a-t-il d'autre dans la maison ?

— Joaquim. Il dort dans l'aile ouest, à l'autre bout du château. Avec le reste des domestiques : le cuisinier, la bonne et le chauffeur.

— Personne d'autre dans cette aile-ci ?

— Non, d'habitude non.

— On peut avoir une certitude ?

— Non, aucune certitude.

— Très bien, dit-il, fixant le plan du regard. On descend l'escalier. Et alors ?

— On passe par la cuisine, ici.

— Pourquoi ?

— Parce que c'est là que se trouvent les clés. Il y a un cabriolet Porsche dans le garage. C'est la voiture la plus rapide. On peut prendre les clés dans la cuisine, puis traverser le corps de bâtiment pour aller ici, et de là s'introduire dans le garage.

— On ne pourrait pas passer par l'extérieur ? Ce serait plus rapide et plus discret.

— Non, dit-elle.

— Pourquoi pas ?

— À cause du chien. Il rôde dans le jardin la nuit. Et le comte le laisse affamé le soir.

— Sympathique, commenta Ross.

— J'ai vu ce qu'il a fait à un cambrioleur une fois, ajouta Angela. Le malheureux a passé deux mois et demi à l'hôpital.

— Pas la peine de m'encourager !

— Nous serons en sécurité en passant par l'intérieur, reprit-elle. Il n'y a qu'un seul problème possible.

— Lequel ?

— Les portes du garage peuvent être restées ouvertes, auquel cas le chien dort peut-être dans le garage.

— Tu ne peux pas l'amadouer ?

— Personne ne le peut sauf le comte, répondit Angela. Il ne connaît personne d'autre.

— Sympathique.

Elle plia son plan du château.

— Tout est bien clair ?

— Et le portail d'entrée ? Sera-t-il fermé à clé ?

— Probablement pas. Il ne reste plus qu'à croiser les doigts.

— Ok, dit Ross en se levant du lit. Allons-y.

Il se dirigea vers le placard, ouvrit sa valise et fouilla dedans.

— Mais il y a un truc qui peut nous aider.

— Quoi ?

— Ça.

Il tendit un fin tube métallique.

— Qu'est-ce que c'est ?

— Une lampe électrique. Pour inspecter la gorge des patients. Je l'ai emportée sans le vouloir.

— On a de la chance, dit-elle.

— Jusqu'à maintenant, ajouta-t-il.

Ils sortirent de la chambre et s'aventurèrent à pas de loup dans le couloir, qui était désert ; une lumière orpheline brillait à l'autre bout.

— C'est sa chambre, chuchota Angela. Nous, on va par là.

Elle l'entraîna dans un corridor obscur qui sentait le bois moisi et la pierre humide. Ils arrivèrent à l'escalier, taillé dans la pierre. Les marches étaient creusées au milieu par des siècles d'utilisation. Ross faillit glisser.

— Attention, chuchota-t-elle. Il vaut mieux s'éclairer.

Ross alluma sa lampe à faisceau étroit. Celle-ci émettait assez de lumière pour leur permettre de descendre au rez-de-chaussée. Ils se retrouvèrent dans un deuxième couloir. Levant sa lampe, Ross la promena autour de lui. Il marqua une pause sur la tête naturalisée d'un sanglier.

— Très réaliste !

— Chut !

Il éteignit sa lampe. Angela semblait savoir exactement où ils allaient. Ils suivirent le couloir jusqu'au bout, avançant à tâtons. Là, ils s'immobilisèrent et attendirent, assourdis par le bruit haletant de leur respiration. Ross s'apprêtait à repartir, mais Angela le retint.

— Attends, souffla-t-elle.

Il obéit, puis entendit quelque chose. Un son sourd, un fredonnement. Tous deux tendirent l'oreille, jusqu'à être sûrs que celui-ci venait de leur côté. Ils reculèrent en voyant une lueur apparaître dans le couloir attenant.

— Ce doit être Joaquim, chuchota Angela.

Ils battirent en retraite dans un renfoncement de porte, hors de portée des regards. La lumière se rapprochait, le fredonnement résonnait plus fort. Peu harmonieux, monotone, tranquille. Ils virent enfin la lumière ; elle bougeait, c'était une lanterne à main, qui se balançait mollement.

De plus en plus près.

Ross retint son souffle.

Encore plus près.

À présent le couloir était vivement éclairé par la lanterne vacillante. Ils entendaient des bruits de pas. Le fredonnement résonnait encore plus fort.

Puis Joaquim arriva à leur hauteur, suivi de son ombre imposante. Il continua son chemin, les dépassa.

Ross laissa lentement échapper un soupir.

— Il est tout près, chuchota Angela. Attends.

Ils restèrent accroupis dans le renfoncement durant cinq bonnes minutes, puis entendirent Joaquim revenir. Apparemment, il effectuait sa dernière tournée de surveillance. Ross attendit qu'il fût repassé, toujours fredonnant, toujours escorté d'une ombre imposante, puis il disparut.

— Non, attends.

Deux minutes de plus s'écoulèrent. Il ne se passa rien. Finalement, Angela quitta son coin de mur.

— Allons-y.

Ils suivirent le couloir en silence, sans faire un bruit sur les dalles de pierre. Angela piqua à droite, suivie de Ross. Ils pénétrèrent dans une salle plongée dans le noir, de grandes dimensions. Il le comprit à la façon dont la voix d'Angela résonnait.

— La cuisine, chuchota-t-elle. Les clés sont accrochées à un tableau, sur le mur du fond. Attends-moi ici.

— Tu veux ma lampe ?

— Non, murmura-t-elle, avant de s'esquiver.

— Sois prudente.

Elle semblait connaître les lieux ; au bout de quelques instants, elle murmura :

— Ok, je les ai. Viens par ici. Mais fais attention... il y a une table au milieu de la cuisine.

— Je ne peux pas allumer ma lampe ?

— Non, à cause des fenêtres.

Ross s'avança avec précaution dans les ténèbres. Il gardait les mains devant lui, ne sachant pas où était la table. Il progressait prudemment, pas à pas.

Puis boum !

Il heurta la table avec force. Comme elle était plus basse que ses mains, il la prit à hauteur de la taille, déclenchant un tintamarre de casseroles.

Dehors, le chien aboya furieusement.

— Regarde ce que tu as fait !

— Excuse-moi.

— Allez, on doit sortir d'ici. Allons-y.

Il alluma sa lampe, entendit quelqu'un se déplacer lourdement dans la maison.

Dehors, le doberman aboyait toujours.

— On va devoir courir, dit Angela.

Elle ouvrit la porte. Il parcourut la pelouse du regard, la fontaine – à présent silencieuse – et la Mercedes rouge garée dans l'allée.

— Où est le garage ?

— Par là.

Elle se mit à courir, Ross suivait. Le chien aboyait quelque part au loin. Il sentit la brise nocturne, ses pieds qui foulaient l'allée de gravier.

Dans le château, une fenêtre s'ouvrit en grand, déversant un flot de lumière.

Une voix cria :

— Qui est là ?

Ils accélérèrent le train.

Le garage semblait à des kilomètres. Ils crurent mettre des heures pour y arriver. Ross, hors d'haleine, cherchait sa respiration. On aurait dit que le gravier collait à ses chaussures, l'empêchant d'avancer, le faisant déraper. Il tomba une fois, s'éraflant le visage sur les petits cailloux de l'allée. Il se releva tant bien que mal tandis que les aboiements s'amplifiaient dans ses oreilles.

— Dépêche-toi, dépêche-toi, le pressait Angela.

Il atteignit le garage. La Porsche était bien là, décapotée. Angela bondit derrière le volant et alluma les phares. Il s'installa à son côté et entrevit au passage un marteau et un tournevis posés sur le béton, près de la voiture.

Oh, Seigneur, pensa-t-il, ils ont saboté la voiture !

Puis Angela mit le contact, le moteur vrombit, et elle enclencha la première. Ross ramassa le marteau, claqua sa portière et ils dévalèrent l'allée dans un grondement.

Le chien accourut à la vitesse de l'éclair, la gueule béante.

Avant que Ross eût eu le temps de dire ouf, il s'était suspendu à sa main après y avoir planté les crocs. Angela passa en seconde. Le véhicule prit de la vitesse, mais l'animal restait à leur hauteur, sans décrocher les mâchoires.

Avec un beau swing du gauche, Ross abattit le marteau sur son crâne, visant entre les oreilles. Le chien frémit, tint bon et serra plus fort.

Ross frappa encore et, cette fois, entendit un craquement d'os. Le chien gémit, lâcha prise, puis s'affaissa. Ross laissa choir le marteau.

Le vent lui ébouriffa les cheveux. Il ramena sa main ; elle pissait le sang.

— Ça va ?

— Ouais, sensass !

— Où est passé le chien ?

— Il est mort, j'espère.

Il déchira sa chemise et en entortilla un bout autour de sa main blessée. Les entailles étaient profondes et il avait mal.

— Je crois qu'on va y arriver, dit Angela.

Elle prit de la vitesse. Ils roulèrent en trombe vers les grilles.

 

Le comte s'égosillait en sautillant sur place :

— Ils s'en vont ? Ils s'en vont ?

Joaquim courut vers lui, le prit à bras-le-corps et le tint au creux de son coude.

— Oui, monsieur. Ils s'en vont.

De son poste d'observation, le comte plissait les yeux pour suivre les feux arrière de la Porsche qui s'éloignait.

— Oui, ils s'en vont. Tu crois qu'on les a effrayés ?

— Je le crois, monsieur.

— Bien, fit le comte.

Tenu en l'air comme un petit enfant qui regarde le carnaval, il ne lâcha pas la voiture du regard jusqu'à ce qu'elle eût disparu. Puis il se tortilla avec impatience.

— Repose-moi à terre, ordonna-t-il.

Le comte et Joaquim, tels un père et son fils, descendirent l'allée en direction du cadavre du chien. Ils s'arrêtèrent pour le contempler un moment. Puis le comte se pencha et caressa la tête de l'animal. Il retira ses doigts pour sentir l'odeur du sang.

— Pauvre Franco !

— Oui.

— Je pense quand même que cela en valait la peine.

— Oui, monsieur.

Le comte souleva la tête inerte, la regarda, palpant tour à tour les mâchoires, les crocs pointus.

— C'était un bon chien, dit-il. Tue-les tous les deux dès que tu sauras la vérité.

Joaquim hocha gravement la tête.

Ils rentrèrent au château.
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Grenade


— Où va-t-on maintenant ? s'enquit Ross.

Ils avaient franchi les grilles du château et descendaient à grande vitesse vers l'agglomération de Grenade, brillamment éclairée, qui s'étalait dans la plaine en bas. La nuit était fraîche.

— À toi de me le dire.

— Un motel ?

— Je ne pense pas que ce soit très indiqué, répondit-elle.

— Nous devons rester dans le coin, déclara Ross.

— Pourquoi ?

— Je t'expliquerai plus tard.

Il se pencha et alluma la lampe sous le tableau de bord. Il examina sa main à la hâte, palpa la plaie.

— Comment c'est ? s'enquit Angela.

— Pas beau.

— Je connais un médecin en ville, dit-elle.

— On peut lui faire confiance ?

— Probablement. Il travaille pour le consulat de Grande-Bretagne.

Ross fléchit ses doigts, qui avaient déjà enflé.

— Ok, dit-il, allons le voir.

Ils pénétrèrent dans Grenade. Angela se gara devant un modeste pavillon dans les quartiers ouest. Quand le médecin vint leur ouvrir en pyjama, il était de mauvaise humeur, mais il accepta de soigner Ross.

— La morsure est vilaine, déclara-t-il, tenant la main de Ross à la lumière de son cabinet. Très vilaine. Un loup ?

— Juste un chien, répondit Ross. Ce qu'il y a de plus dingue, c'est que nous marchions dans la rue pour regagner notre voiture, et une dame promenait son chien, quand tout à coup...

— Quelle race, le chien ? demanda le médecin, tamponnant les plaies à l'alcool.

Ross tressaillit.

— Désolé.

— Un cocker, répondit Ross. On aurait dit un cocker.

— Une bien vilaine morsure pour un cocker, commenta le médecin. J'en ai eu un dans le temps. Le mien ne mordait pas comme ça, je peux vous l'assurer.

Il continua à nettoyer à l'alcool.

— Enfin, on aurait dit un cocker...

— Vous devrez déclarer la morsure aux autorités sanitaires, bien sûr.

Ross échangea un regard avec Angela.

— Bien sûr.

— Dès que j'en aurai fini avec vous, j'appellerai...

— Il est déjà tard, objecta Angela. Ne pourrait-on pas attendre demain matin ?

— On ne devrait pas, dit le médecin.

— C'était une charmante vieille dame, mentit Ross. Elle doit nous appeler demain matin. Elle va montrer son chien à la première heure.

— Ah, dit le médecin, alors d'accord.

Il lui banda soigneusement la main, puis se renversa en arrière.

— Êtes-vous vacciné contre le tétanos ?

Ross parut désarçonné.

— C'est pour empêcher un trismus, expliqua le médecin. La plupart des voyageurs reçoivent un rappel.

Un demi-centimètre cube d'antibiotique, pensa Ross.

— Je ne sais pas, dit-il. J'ai reçu tant d'injections, c'est difficile d'en tenir le compte exact...

— Je vais vous en faire une, décida le médecin, remplissant une seringue. Quelle est votre profession, monsieur Ross ?

— Expert en assurances, répondit-il, avec une grimace au moment où l'aiguille lui piquait le bras.

 

Ils sortirent de chez le médecin après lui avoir promis de le rappeler le lendemain matin. Angela reprit le volant pour quitter la ville.

— On pourrait rouler vers la côte, dit-elle, et prendre un bateau...

— Non, la coupa Ross. Il nous faut rester dans le coin.

— Mais pourquoi ?

— Parce qu'elle est ici, répondit Ross.

— L'émeraude ?

Il acquiesça d'un signe de tête.

— Mais où ? Comment le sais-tu ?

Ross soupira.

— Je n'étais pas sûr, il y a une heure. Puis j'ai fait le lien. Hamid. Il a été engagé par le comte pour subtiliser le corps et le descendre ici. Mais il n'a jamais effectué sa livraison.

— Je sais, reprit Angela, mais je ne vois pas le lien avec le reste.

— Hamid, dit Ross, c'est un prénom arabe, pas espagnol.

— Et alors ?

— Réfléchis. Où cacherais-tu le joyau le plus précieux au monde si tu étais un Arabe espagnol ?

Elle sourit.

— Un Arabe le confierait à son père, à son frère ou à son oncle...

— Exact.

Elle fronça les sourcils.

— Je ne vois toujours...

— Hamid m'a dit quelque chose sur Washington Irving et sur des lions. Je n'ai pas compris. Mais maintenant je comprends. Hamid a emporté le corps avec son émeraude à l'endroit où, pour un Arabe, il est logique de déposer un objet précieux.

— À l'Alhambra ?

— Oui, répondit Ross.

— Je ne le crois pas, l'Alhambra est un parc. Il y a des flics, des gardiens, et tout. Comment aurait-il pu y introduire un corps et l'y cacher ?

— De la même manière que nous allons l'en sortir, répondit Ross. À présent, remontons dans les montagnes pour dormir un peu.

Elle grimpa dans les hauteurs à l'est de la ville jusqu'à ce que l'altitude leur apportât un peu de fraîcheur. Elle quitta la route pour s'enfoncer dans une oliveraie. Ross se renversa sur son siège, poussa un soupir et ferma les yeux. Angela posa sa tête sur son épaule. Il s'endormit presque instantanément.

 

Il se réveilla le lendemain matin à cause du soleil qui lui tapait sur le visage. Cherchant Angela des yeux, il la trouva roulée en boule derrière le volant, encore plongée dans le sommeil. Avec des gestes de Sioux afin de ne pas la réveiller, il sortit de la voiture, s'étira, bâilla et traversa l'oliveraie. Légèrement humide, frais et transparent, l'air sentait les bêtes, le maquis et le désert. À droite, un petit troupeau de moutons broutait l'herbe sous les oliviers.

Il marcha jusqu'à arriver à une petite éminence de terrain d'où il avait vue sur Grenade, en contrebas, dans la plaine. Quoique étendue, et moderne dans certains quartiers, la ville montrait encore une influence mauresque, avec ses rues étroites, ses toits de tuiles brunes, ses murs blanchis à la chaux et ses patios. La lumière matinale rehaussait sa beauté.

Il s'arrêta pour écouter la rumeur du passé.

On disait que les Arabes pleuraient encore Grenade dans leurs prières du soir. Si c'était vrai, ils pleuraient depuis longtemps. Ferdinand et Isabelle avaient repris Grenade en janvier 1492, la même année où ce cinglé de Génois avait découvert l'Amérique. Jusqu'alors, Grenade représentait la dernière et la plus grande place forte des Arabes en Europe. Il était facile de voir pourquoi – sur une succession de collines élevées et escarpées dominant la ville se dressait l'Alhambra, cet ensemble palatial fortifié qui avait abrité les souverains mauresques, leurs noblesses et leurs harems durant des siècles. Le nom signifiait littéralement « pourpre », qui était la couleur des édifices. Sur un sommet voisin se trouvait le Généralife, la résidence d'été de la cour mauresque, composée de bâtiments d'un blanc immaculé.

Et partout des jardins, des arbres, des fontaines, des jeux d'eaux... Une forteresse exotique d'une grande beauté artistique. Les versants étaient couverts d'arbres, et les palais garnis de fleurs ; la température y était inférieure de dix à vingt degrés à la touffeur africaine du désert et de la plaine où s'étendait Grenade. Dans la ville, la chaleur, la poussière et l'éclat du soleil étaient brûlants ; dans l'Alhambra, tout était frais, verdoyant et sensuel.

Aujourd'hui, au XXe siècle, il était difficile de s'imaginer les califes, les harems, les eunuques, les sorciers, les alchimistes et les nobles qui avaient vécu sur ces sommets. En contrebas, dans la ville, se dressaient les flèches d'une cathédrale catholique et les immeubles modernes d'une banque, d'un hôtel, d'un garage. Et pourtant, même de loin, la montagne gardait un parfum de mystère, de verdure et de solitude.

— À quoi penses-tu ?

Il se retourna. Angela était là.

— À des danseuses au clair de lune, répondit-il.

— À l'Alhambra ?

Il fit signe que oui de la tête.

— Tu en es sûr ?

— Aussi sûr que je puisse l'être.

— Et tu sais comment y pénétrer ?

Il sourit.

— Pour le moment, dit-il, on se contente de payer les billets et d'entrer.

— C'est aussi simple que ça ?

— Espérons-le. (Il sourit.) Allons-y, il faut s'arrêter en ville.

— Pour quoi faire ?

— Pour acheter des sandwichs et une bouteille de vin.

— Pourquoi ?

— Tu verras.

Comme ils redescendaient dans la plaine avec la Porsche, Ross fronçait les sourcils malgré lui.

— Quelque chose ne va pas ?

— Je n'arrête pas de penser à Joaquim. Tu as remarqué ses mains ?

— Elles sont énormes, des battoirs.

— Non, je parlais de ses cicatrices. Il avait de drôles de cicatrices crochues, apparemment très profondes.

Elle haussa les épaules.

— Il en a peut-être hérité dans une bagarre.

— Non, rétorqua Ross. Je ne crois pas, il y a autre chose.

— Quoi ?

— Je ne sais pas. Mais je ne peux pas m'empêcher de me demander si ces cicatrices ne proviendraient pas du même couteau qui a servi pour Carrini et ses hommes, ainsi que pour Hamid.

— Tu crois que Joaquim les a tués ?

— Non. Il a beau être fort, balèze, il n'aurait pas pu tuer Carrini et ses trois copains. Pas ensemble, en groupe. Pas tout seul...

— Il avait peut-être de l'aide.

— Oui, concéda Ross. C'est ce que je crains.
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Ismaël


Joaquim était au centre du patio, tout au fond du château. Il se tenait très droit, son corps massif revêtu d'une étoffe rigide, le visage dissimulé sous un masque grillagé assez semblable à un masque de duelliste, sauf qu'il lui protégeait intégralement la tête.

Dans ses mains, il tenait une corde longue de dix mètres. Au bout de celle-ci était attaché un quart de livre de filet mignon. Il posa la viande sur les dalles de pierre et saisit une bombe d'aérosol. Il secoua la bombe, puis la dirigea sur la viande et vaporisa celle-ci durant quelques secondes. Une odeur lourde et entêtante imprégna l'atmosphère.

Depuis l'autre coin du patio, le comte cria :

— Tu es prêt ?

— Oui.

— Alors, balance-la !

Joaquim leva sa corde et se mit à la faire tourner lentement, la laissant filer au fur et à mesure. La viande ne tarda pas à siffler dans les airs.

— Plus haut, ordonna le comte. Garde-la à bonne hauteur !

Le comte portait un peignoir de soie rouge chinois. Les pieds nus, il traversa le patio avec précaution. Il s'arrêta devant un bâtiment bas et enfila un gant de dressage en cuir. Il fléchit les doigts, puis recula.

— Je vais sortir Ismaël aujourd'hui, reprit le comte. C'est le plus féroce. Fais attention !

— Je ferai attention, répondit Joaquim.

Après un signe de tête, le comte coiffa un heaume grillagé semblable à celui porté par Joaquim. Puis il ouvrit une porte et pénétra dans le bâtiment bas.

Un léger bruissement salua son entrée.

— Bonjour, mes petits. Vous avez faim ?

Il parcourut du regard les rangées d'oiseaux perchés. Ils étaient six, tous dressés à divers stades. Les oiseaux regardaient sévèrement le comte, sans ciller. Leurs longs becs au bout recourbé étaient effroyablement pointus.

Les plus beaux faucons qu'on trouvait sur le marché. Il sourit. Ross et la fille auraient la surprise de leur vie ! Ils étaient des idiots, bien sûr, de ne s'être doutés de rien ; c'était la tradition à Grenade depuis des générations. À une époque, tout un quartier de la ville était affecté aux fauconniers. À présent, c'était l'apanage d'aristocrates, d'hommes pourvus du temps et de l'argent nécessaires pour pouvoir se lancer dans la lente, coûteuse et dangereuse entreprise qui consistait à dresser un oiseau de proie.

— Ismaël, appela le comte. Comment vas-tu aujourd'hui ?

Ismaël pencha la tête. C'était un gros et bel oiseau, pesant ses dix kilos, tout en muscle et en bec acéré, sans un gramme de graisse superflu.

— Tu veux jouer à un jeu ?

Le comte leva sa main gantée, avec des gestes lents pour ne pas effrayer le rapace. Ismaël hésita, puis s'avança sur le doigt tendu. Le comte sentit ses serres pointues s'agripper farouchement au gant.

— C'est bien, ma beauté. Très bien.

Avec des gestes toujours aussi lents, de sa main libre, il leva le petit chaperon de cuir pour le poser sur la tête de l'animal. Ismaël se tortilla légèrement pendant la mise en place du capuchon, puis il se détendit.

Le comte caressa les plumes soyeuses.

— Très bien, très bien.

Il sortit l'oiseau.

De toute la volière, Ismaël était son préféré. Il lui avait donné ce nom après avoir remarqué qu'il possédait une grande intelligence, alliée à une cruauté si féroce qu'on n'était jamais assez prudent. Il en était presque humain, ce faucon : il se laissait tellement emporter par la fougue de son attaque qu'il en devenait téméraire, d'une bravoure déraisonnable.

Et pourtant efficace. Indéniablement efficace.

Le faucon pouvait faire n'importe quoi. Le comte avait vu Ismaël attaquer et tuer un taureau de deux ans. L'oiseau l'avait frappé trois fois, d'abord aux yeux, puis à la nuque, avant de le lacérer avec son bec jusqu'à ce que l'animal saignât à mort. Vingt livres de chair pour en tuer dix fois plus en combat singulier.

— Nous avons du travail pour toi, Ismaël, dit le comte en caressant doucement son plumage.

Dans le patio, Joaquim balançait la viande. Il décrivait des cercles élevés autour de lui, avec le steak qui sifflait toujours en tournoyant.

— Tu es prêt ?

— Prêt, répondit Joaquim.

Joaquim était habitué à cette épreuve. Il avait été attaqué tant de fois par de jeunes faucons aux premiers stades de leur dressage. D'ailleurs, le comte avait fait disparaître toutes les traces grâce à de coûteuses interventions de chirurgie plastique.

— Très bien, ma beauté.

Il ôta le capuchon de cuir et agita sa main gantée. Le faucon s'envola, tournant la tête par saccades à mesure qu'il prenait son essor. Il s'éleva jusqu'à plus de trois cents mètres, puis se mit à tournoyer dans le ciel. Du sol, le comte croyait à peine possible que le faucon pût voir d'une telle hauteur, mais il savait à quoi s'en tenir.

Ismaël décrivait des cercles. Une minute s'écoula, puis deux. Le faucon agrandit ses cercles au-dessus de la ville de Grenade, déployant ses ailes et glissant sans effort dans les airs. Puis il fit demi-tour. Joaquim balançait toujours le steak au-dessus de sa tête. C'était ainsi qu'ils avaient dressé les rapaces, et c'était ainsi qu'ils avaient appris la vérité sur le sens de l'odorat chez les faucons. Selon les experts, ils chassaient seulement à vue et ne sentaient rien. Le comte les connaissait mieux qu'eux. Et de longue expérience. Un faucon pouvait être dressé à chasser à l'odorat. Et à chasser pour tuer.

— Il revient, annonça le comte.

Loin au-dessus de leurs têtes, presque invisible dans le soleil brûlant d'Andalousie, Ismaël planait en cercle. Il évoluait sans effort, les ailes étendues, profitant des courants d'air ascendants. Puis le temps s'arrêta.

Le comte avait déjà assisté à la scène, mais chaque fois celle-ci lui donnait un frisson. Ismaël replia ses ailes pour se transformer en un nœud musculaire noir et se laissa choir comme une pierre. Il tombait, prenant de la vitesse, passant de cinquante à cent, puis cent soixante-dix kilomètres à l'heure. Il fendait les airs, le bec en avant, les serres tendues, prêt à tailler sa proie en pièces...

Il frappa la pièce de viande.

Avec un cri bestial, Ismaël attrapa le filet de bœuf, s'y agrippa, tira pour l'arracher à la corde. Il remonta à six mètres, déchirant la viande et la lacérant avant de la relâcher. Celle-ci retomba et atterrit dans le patio, soulevant un petit nuage de poussière. Ismaël reprit de l'altitude, décrivit encore un cercle et redescendit lentement vers la main gantée tendue du comte. Il s'agrippa à son doigt, battit une dernière fois des ailes, créant un courant d'air autour du visage de son maître. Puis il ne bougea plus.

— Oui, mon bel oiseau, très bien, murmura le comte en lui remettant son chaperon.

L'oiseau était dressé, bien sûr, à attaquer la viande parfumée tant qu'elle bougeait. En cas d'immobilité, il n'attaquait pas.

— Je pense qu'Ismaël fera du beau travail, dit le comte. Du très beau travail !

— Vous allez les vaporiser tous les deux ?

— Oui. Et le professeur aussi.

— Vous êtes certain qu'il est ici ?

— Oh, absolument ! répondit le comte.

Avec un petit rire enfantin, il remit le faucon sur son perchoir.

 

La fille attendait dans le bureau du comte.

— Alors, vous êtes prête ? demanda-t-il.

— Oui, répondit-elle.

— Voilà le spray, reprit-il, lui tendant la bombe aérosol. Faites comme si c'était un insecticide.

Elle hocha la tête.

— Mais avant d'y aller, teignez-vous les cheveux. Ross risque de se souvenir de vous.

Elle eut un petit rire.

— Il ne risque pas, il avait trop peur des flics, il ne se souviendra de rien. Et puis je l'ai charmé avec mon petit numéro de chant et de danse...

— Teignez-vous, la coupa le comte. En noir. Et remaquillez-vous les yeux.

D'un air renfrogné, elle répondit :

— Oui, monsieur.

— Surtout n'oubliez pas, ils seront cinq : Ross, une fille, le professeur, un autre homme et une autre fille. Vous devez les vaporiser tous les cinq. Compris ?

— Compris.
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L'Alhambra


Ils achetèrent du pain de campagne, du salami et du fromage dans une petite épicerie du centre-ville, sans oublier une bouteille de vin. En confectionnant les sandwichs, Angela pesta :

— Je ne comprends vraiment pas. Les restaurants ne manquent pas dans l'enceinte de l'Alhambra, tu sais ?

— Oui, je sais. Mais ils ne seront pas ouverts la nuit.

— On va camper là-haut ?

— Oui, après la fermeture.

— Et fouiner ?

— C'est ça.

Ils remontèrent dans la Porsche et circulèrent en ville jusqu'à atteindre le pied de la montagne sur laquelle la cité palatine de l'Alhambra était perchée. Une route y grimpait à travers des parcs forestiers verdoyants.

— On va laisser la voiture ici, dit Ross. À l'abri des regards indiscrets.

Ils attaquèrent la longue montée à flanc de montagne, marchant sur le bas-côté pour laisser la route aux voitures et aux autocars.

— Il va y avoir des milliers de visiteurs là-haut aujourd'hui, commenta Angela, regardant passer les véhicules.

— Tant mieux, la foule nous sera d'un grand secours.

À mesure qu'ils grimpaient, l'air ambiant fraîchissait et le silence s'installait ; le tumulte de la ville resta dans la plaine, avec la chaleur et la lumière éblouissante. Au bord de la route, dans un ancien abreuvoir en pierre taillée, l'eau glougloutait. Le système d'irrigation qui alimentait la luxuriante végétation des lieux tenait du prodige.

— Je me plais bien ici, lança-t-elle.

— Il va faire froid la nuit. On aurait dû emporter des pulls.

— Tu crois que ça nous prendra longtemps ? Pour retrouver le corps, je veux dire.

— Non, pas très longtemps.

— Tu crois que le comte s'est lancé à notre poursuite ?

— J'en suis sûr. Mais pas ici. Il va remuer ciel et terre à Madrid ou à Barcelone. N'importe où sauf ici, sous son nez.

— Tôt ou tard, il va finir par comprendre.

— C'est vrai, acquiesça Ross, et il nous traquera.

— Qu'est-ce qu'on fera, alors ?

— On n'aura plus qu'à courir comme des dératés, répondit Ross, en croisant les doigts.

— S'il nous attrape, il nous tuera, affirma Angela. Je le sais.

— Non, objecta Ross, il ne nous tuera pas.

— Comment le sais-tu ?

— Parce que nous aurons planqué l'émeraude. C'est notre atout majeur.

— J'espère que tu as raison.

— Moi aussi.

Angela frémit. Ils n'ajoutèrent pas un mot avant d'atteindre le sommet et de franchir les anciennes grilles en fer à cheval richement décorées. De l'autre côté étaient garés les cars de touristes ; des groupes se formaient autour des guides battant le rappel. Le long d'un mur, une rangée de marchands vendaient babioles, souvenirs et guides touristiques. Partout à la ronde se dressaient les somptueux monuments et édifices d'un brun rougeâtre. Juste en face d'eux se trouvait le palais carré de Charles Quint. Derrière s'étendaient les anciens palais et jardins arabes. À l'est, la citadelle de l'Alcazaba occupait tout un pan de montagne.

Ils marquèrent une halte pour acheter un plan à un des marchands accroupis sur le trottoir. Au milieu de tous les guides de voyage, Ross remarqua la présence d'exemplaires des Contes de l'Alhambra de Washington Irving.

Les dernières paroles de Hamid lui revinrent en mémoire : « À vingt pas à l'est de Washington Irving... »

Voulait-il dire ici ?

Ross se tourna vers Angela.

— Où est l'est ?

— Je ne sais pas. Regarde sur le plan.

Ce qu'il fit. L'est les emmenait vers l'Alcazaba. D'un air dégagé, Ross s'éloigna de vingt pas et se retrouva au milieu d'un petit jardin, à mi-chemin entre le palais de Charles Quint et la citadelle. Il y avait des dizaines de touristes tout autour.

Il revint vers Angela.

— Quelque chose ne va pas ?

— Non, juste un peu perdu.

— Tes indications ne sont pas bonnes ?

Il se gratta la tête.

— Peut-être. Ou alors j'ai mal entendu.

Vingt pas. Il tenta de se remémorer quelle avait été leur conversation exacte. Les mots de Hamid avaient été lourds de sens, le dernier soupir d'un mourant. Était-ce bien vingt pas ?

Il essaya trente pas, puis quarante. Rien ; il se retrouvait toujours planté au milieu du jardin. Il changea de direction, allant vers le nord au lieu de l'est, en vain. Deux ou trois touristes, qui l'observaient, commencèrent à murmurer entre eux ; il se força à s'arrêter.

— Il nous faut un guide de voyage, dit Ross.

Angela en acheta un et il chercha dans l'index, à la rubrique « Irving, Washington ». Il trouva la bonne page.

Un seul paragraphe était consacré à la fascination de l'écrivain américain pour le nid d'aigle de la citadelle et à sa minutieuse compilation de toutes les fables associées à l'édifice. Quelques-unes d'entre elles étaient résumées en bas de page. Ross les parcourut en vitesse.

Puis, retournant au corps du texte, il lut : « Une plaque de bronze de 41 cm sur 61 orne le mur sud du palais mauresque, commémorant l'intérêt de Washington Irving pour l'Alhambra. Posée en 1894, elle porte l'inscription... »

— Allez, dit Ross, en fermant le guide. Je crois savoir...

— Tu as trouvé ?

Ils traversèrent le patio en direction des palais nasrides.

— Le nombre de pas était juste, mais je suis parti du mauvais endroit.

Ils s'approchèrent de la plaque aux lettres en relief légèrement érodées.

— Washington Irving, murmura Ross. Vingt pas à l'est de la plaque de Washington Irving...

Il s'éloigna en direction de l'Alcazaba, avec son mur d'enceinte de maçonnerie ocre haut de six mètres. Il compta quatorze pas, puis seize et s'arrêta. À seize pas, il arrivait au pied du mur.

— Ce n'est toujours pas le bon endroit.

— Mes pas sont peut-être trop grands. Hamid était plus petit que moi.

Angela alluma une cigarette, tandis que Ross s'adossait au mur. Il réfléchit au problème. Même s'il réduisait la longueur de ses pas, il atteindrait le mur trop tôt. Ce ne pouvait pas être ça.

Il fouilla le terrain environnant, mais la terre était trop tassée, intacte.

— Peut-être est-ce à l'intérieur du mur, suggéra Angela. Il y a peut-être un souterrain ou un passage secret.

Ils se tournèrent vers le mur pour l'étudier, effleurant de leurs doigts les briques crues, palpant, tâtant.

— ¿Señor y señorita?

Ils se retournèrent, c'était un policier. Il les regardait avec curiosité.

— Oui, répondit Ross.

— Quelle belle journée ! dit l'agent de la Guardia civil, portant les doigts à sa visière.

Mais ses yeux étaient attentifs et vigilants.

— Oui, approuva Ross. Nous admirions la maçonnerie. Les méthodes anciennes étaient excellentes.

La physionomie du policier montra une certaine hésitation, puis du soulagement. C'étaient des touristes intéressés par l'architecture au point d'y mettre les mains. Rien de plus compliqué. Il sourit.

— En effet, nous en sommes très fiers.

Il salua une seconde fois avant de s'éloigner.

Angela tira une bouffée de sa cigarette en le suivant des yeux.

— Je suis restée pétrifiée, avoua-t-elle. Je voulais dire quelque chose, mais impossible. J'étais pétrifiée.

— Tout va bien, dit Ross. Ce n'est pas grave.

Il claqua des doigts, puis hocha la tête.

— Mais c'est bien sûr..., murmura-t-il. Vingt pas, c'est de l'autre côté du mur d'enceinte.

— Tu veux dire dans la citadelle elle-même ?

— Oui, ça ne peut pas être autre chose.

Ils se précipitèrent dans la citadelle, franchirent la porte voûtée et sculptée et montèrent une rampe menant à un chemin de ronde. De là, ils avaient vue sur l'intérieur de la forteresse. Dans sa majeure partie, celle-ci était ancienne et inintéressante – des baraquements utilitaires, des bâtiments bas et des ouvrages massifs en pierre.

Ross remarqua qu'une partie des murs s'était écroulée et était en cours de restauration. Le chantier était séparé par une clôture, avec des pancartes en quatre langues interdisant l'accès au public.

— Qu'y a-t-il sous la citadelle ?

— Des caves, je crois. Pour stocker les munitions et les provisions.

— C'est ça ! s'exclama Ross. Je sais.

— Tu sais quoi ?

— Où est le corps.

— Qu'est-ce qu'on fait ? s'enquit-elle.

— On vérifie, on vérifie.

— Et qu'est-ce que je suis censée faire ?

— Monter la garde.

Ils redescendirent du chemin de ronde et traversèrent la médina de la citadelle pour se diriger vers l'endroit où le sol s'était effondré, laissant voir les caves en dessous. Ils jetèrent un coup d'œil dans la cavité. Une odeur d'humidité et de moisi montait au soleil.

— Charmant, murmura Angela.

Ross se tourna pour regarder autour de la médina. Un groupe de vacanciers formait une file à l'autre bout, attendant sa place pour monter dans une tour ronde. Personne ne leur prêtait grande attention. Il donna à Angela son guide de voyage.

— Tiens, tu peux toujours faire semblant de lire.

— Qu'est-ce que tu fais ?

— Je vais descendre.

— Tu es fou.

— Probablement.

Avec un sourire, il se glissa sous la clôture.

— À plus tard.

Jusqu'au sol rocheux, au fond, il y avait un vide de trois mètres. Il se tint en équilibre au bord, prit son élan et sauta. Il atterrit à quatre pattes, soulevant un nuage de poussière.

— Ça va ? s'inquiéta Angela.

— Très bien.

Il observa autour de lui. Une succession de salles voûtées et de galeries souterraines partait de là où il se trouvait, avant de disparaître dans les ténèbres. Il régnait une odeur de pourriture, de pierre moisie et de poussière millénaire. Ross éternua, entendant l'écho se répercuter à travers les voûtes. Il marqua une halte pour se repérer, puis s'enfonça dans ce qu'il espérait être la bonne direction.

Dès qu'il quitta le trou ouvert sur le ciel, il fit sombre, puis complètement nuit. Heureusement, il avait toujours sa lampe électrique sur lui ; il l'alluma. Les piles faiblissaient déjà, la lumière jaunissait. Il lui faudrait être prudent ; la lampe lui était utile maintenant, mais plus tard, au moment du retour, elle serait vitale.

Il traversa une salle qui, visiblement, avait dû être le donjon. D'étroites petites alcôves le disputaient dans l'obscurité à de gros barreaux rouillés. Des anneaux de fer scellés dans les murs soutenaient jadis des torchères ; il distinguait des traces de noir de fumée au plafond. Par terre, la poussière était épaisse de plusieurs centimètres ; personne n'avait dû mettre les pieds ici depuis des siècles.

Était-ce vraiment le cas ?

En regardant mieux, il vit la trace reconnaissable d'un pied d'homme. Suivie d'une autre, et d'une autre encore. Elles allaient vers l'ouest, le mur. Il remarqua la forme et l'irrégularité des pas.

Comme ceux d'un homme qui titube sous le poids de son fardeau.

Hamid.

Chargé du corps.

Il suivit les marques de pas dans la poussière. Autour de lui, les ténèbres. Tout ce qu'il voyait, c'était le petit cône de lumière jaunâtre de sa lampe.

Il continua d'avancer.

L'air devenait plus froid et plus humide. Ross commença à entendre du bruit. Au début, c'était un cliquetis, très lointain. À mesure qu'il se rapprochait, cela se transforma en un jacassement, semblable aux piaillements surexcités de singes. L'odeur du souterrain devenait plus fétide, et le froid s'intensifiait.

Le bruit résonnait plus fort.

Qu'est-ce que c'était ?

Brusquement, le souterrain tourna à angle droit. Ross ouvrit de grands yeux. Le corps, toujours drapé de blanc, reposait dans un coin.

Et il vit aussi la source des jacassements.

Des rats.
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    Ça devait arriver


    

      Ross s'immobilisa un moment, frappé d'horreur. Il y en avait des centaines, certains longs de plus de trente centimètres. Ils grouillaient en masse sur le corps, couinant, se bousculant, rongeant le tissu. Par endroits, ils l'avaient percé et s'attaquaient à la chair du cadavre.


      L'odeur, ici, était insoutenable. Il observa les rats ; à la lueur de sa lampe, ils tournèrent vers lui des yeux rouges en boutons de bottine. Il déplaça le faisceau lumineux pour lutter contre une nausée. Il s'appuya à la paroi de pierre, sentant son humidité, respira à fond et se détourna en titubant pour regagner le trou, la lumière du jour, le soleil et l'air libre.


      Dans son dos, il entendait toujours l'infernale jacasserie.


      Il trébucha, manqua tomber, puis retrouva l'équilibre. Il avançait vite, le plus vite possible. Au-dessus de sa tête, il vit enfin les rayons du soleil filtrer à travers la poussière.


      Le trou, Dieu merci !


      Une fois dessous, il leva la tête, cligna des yeux sous l'éclat du soleil.


      — Angela ?


      — Oui.


      — Tout va bien ? Je peux remonter ?


      — Oui, mais dépêche-toi.


      Un tas de décombres se dressait sur un des côtés de la cavité. Il l'escalada en s'aidant des pieds et des mains, atteignit le bord et se hissa dehors. Cela lui prit un instant pour se glisser sous la clôture et la rejoindre.


      — Tu l'as trouvé ?


      — Oui.


      — Il est intact ?


      — Je n'ai pas bien vu, répondit Ross. Les rats m'ont devancé.


      Angela fronça son petit nez.


      — Ici aussi, les fouineurs rôdent. On nous surveille.


      — D'où ?


      Elle ébaucha un geste de la main vers le chemin de ronde, sans montrer du doigt.


      — Un homme, de là-haut. Il est parti au moment où tu commençais à remonter.


      — À quoi ressemblait-il ?


      — Il était très gros et livide. Je ne pouvais pas voir grand-chose. Il avait des lunettes noires.


      — Le professeur, murmura Ross.


      — Qui est-ce ?


      — Si je le savais...


      — Il cherche l'émeraude, lui aussi ?


      — Comme tout le monde, non ? répondit Ross, lorgnant le chemin de ronde. Bon, quoi qu'il en soit, il sait maintenant.


      — Tu crois qu'il va essayer de la subtiliser ?


      — S'il essaie, il aura une surprise. On ne peut pas s'approcher du corps sans l'aide d'une petite armée. Les rats infestent les caves.


      — Alors, comment va-t-on faire ?


      Ross secoua la tête.


      — Je n'en sais rien.


      Ils sortirent de la citadelle et flânèrent en direction des palais nasrides.


      — Où va-t-on maintenant ?


      — Continuons notre promenade. J'ai besoin de temps pour réfléchir et je ne suis pas pressé de déjeuner.


      Ils marchaient, émerveillés par la beauté du site. Les palais étaient une enfilade de patios, avec leurs bassins, leurs eaux glougloutantes, leurs fontaines jaillissantes et leur verdure. Les constructions étaient gracieuses, magnifiquement décorées d'albâtre et de pierre sculptée. Richement, artistiquement décorées.


      Pendant qu'ils déambulaient, Ross lança :


      — Tu sais, Hamid m'a dit quelque chose de très bizarre.


      — Qu'est-ce que c'est ?


      — Il a mentionné un autre lieu, avec des lions. Tout en bas, à côté des lions, près de l'eau. Et il a dit qu'une était vraie, et pas l'autre...


      — Qu'est-ce que ça signifie ?


      — Si seulement je le savais...


      Il ressortit le plan.


      — Il y a un endroit ici qui s'appelle le patio de los Leones. C'est la cour des Lions.


      — Oui, c'est très célèbre. Et on ne l'a pas encore visitée !


      Dix minutes plus tard, ils y arrivaient après avoir circulé entre des jardins clos gardant la fraîcheur et des fontaines miroitantes. La cour des Lions était rectangulaire et pleine de soleil. Au centre, une fontaine avec un grand bassin dodécagonal reposait sur douze lions de pierre, de la gueule desquels sortait un jet d'eau. Quatre petites rigoles partaient de la fontaine pour rejoindre les quatre côtés de la cour.


      — Alors, c'est là ! s'exclama Ross.


      — Et qu'a dit Hamid ?


      — En bas, près de l'eau.


      Ils se dirigèrent vers la fontaine centrale au moment où un groupe de cinquante touristes débarquait et envahissait en masse la cour, tandis que le guide s'époumonait à citer noms, dates et faits historiques. Les touristes se grattaient, prenaient des photos et buvaient de l'eau à la fontaine. Personne n'écoutait le guide.


      Ross s'immobilisa.


      — On ne peut pas fouiner maintenant, il nous faut attendre.


      — Qu'espères-tu trouver ?


      — Je ne sais pas.


      Ils battirent en retraite pour se perdre encore dans d'autres jardins. Il était déjà presque midi, et tous deux avaient faim. Ils mirent le cap sur un restaurant situé dans un coin de l'esplanade. Une voix les arrêta en chemin :


      — Oh, docteur !


      Ross s'arrêta et se retourna. Légèrement essoufflé, le professeur vint à leur hauteur.


      — Je me disais bien que je finirais par vous retrouver !


      — Eh oui ! répondit Ross.


      — Vous vous amusez bien ? s'enquit aimablement le professeur.


      Il portait un costume léger bleu qui plissait autour de son gros ventre. Sa cravate représentait une mappemonde : une projection de Mercator11.


      — Très bien, merci.


      — Et mademoiselle Angela Locke ! Comment allez-vous aujourd'hui ?


      Ross sursauta.


      — Vous la connaissez ?


      — Un peu. Je sais qu'elle travaille pour le comte.


      — J'ai travaillé pour le comte, corrigea Angela.


      — Oh, vous avez eu une petite brouille, hein ? Je n'en suis pas surpris. Ça devait arriver. Et que faites-vous donc en ce moment, les jeunes ?


      — Les touristes, répondit Ross. De simples touristes.


      — Magnifique, magnifique, je suis ravi pour vous deux. Permettez-moi de vous emmener déjeuner quelque part.


      — Merci, c'est gentil, mais...


      — J'insiste, dit le professeur.


      — C'est vraiment impossible.


      Le professeur eut un grand sourire.


      — Un petit conflit, susurra-t-il, comme c'est bizarre ! Changeriez-vous d'idée si je vous disais que j'ai une arme dans ma poche ?


      — C'est possible.


      — Je vous prie donc de bien vouloir reconsidérer la question, reprit le professeur. D'ailleurs, j'aimerais vous présenter un ami.


      — Votre jeune assistant évaporé ?


      — Je vous en prie, dit le professeur, Jackman serait terriblement mortifié s'il vous entendait parler ainsi.


      Ross soupira.


      Ils entrèrent dans le restaurant. Celui-ci était accueillant, avec son patio, ses palmiers, ses géraniums et ses orchidées en fleurs. À une table du fond, Ross repéra une femme blonde, qui leur tournait le dos. Mais en approchant, Ross eut un drôle de pressentiment...


      — Je crois que vous vous connaissez, dit le professeur. Mlle Brenner, mon assistante personnelle.


      Karin se retourna avec le sourire.


      — Docteur Ross !


      — Bien, bien, fit celui-ci. Bien, bien, bien.


      Tous s'assirent. Le professeur présenta Angela, puis lança :


      — Alors, si on commandait ?


       


      Ni Ross ni Angela ne parlèrent beaucoup pendant le déjeuner. Ross pensa bien à plusieurs choses déplaisantes à dire à Karin, mais il savait bien qu'elle se moquait de son opinion. D'ailleurs, il était trop tard maintenant.


      Vers la fin du repas, le professeur déclara :


      — Je dois reconnaître que je vous ai sous-estimé, docteur. Je vous croyais naïf et innocent. Je me vois contraint de réviser mon opinion.


      — J'ai eu de la chance, c'est tout, répliqua Ross.


      — Je ne crois pas. Vos chances d'arriver jusqu'ici étaient infinitésimalement réduites, je puis vous l'assurer. Vous avez droit à mes félicitations.


      — Avant de me tirer dessus, ou après ?


      — Et puis, poursuivit le professeur, ignorant son commentaire, vous vous êtes trouvé une charmante dame. (Il sourit à Angela.) Vraiment charmante.


      Angela, qui fumait une cigarette, détourna le regard.


      — Vous devez vous demander, docteur, continua le professeur, pour quelle raison j'ai organisé cette rencontre. Je n'avais aucun désir de vous contrarier, bien au contraire. J'ai le plus grand respect pour vous. Mais j'espère que le fait de voir Mlle Brenner ici vous incitera à comprendre la complexité de la situation. Une complexité que vous avez du mal à percevoir.


      — Vous me suggérez de sortir du jeu ?


      — Avant de vous faire tuer, oui.


      — Qui veut me tuer ?


      — Je n'en ai pas la moindre idée, répondit le professeur.


      — Pas vous ?


      — Moi ? C'est absurde ! Je suis ici en vacances. Oui, en vacances.


      — Je vois.


      — L'influence mauresque sur l'art et l'architecture espagnols m'a toujours fasciné, voyez-vous.


      — Oui, c'est fascinant.


      — Oui, répéta le professeur, lissant sa cravate, caressant ainsi l'Inde et l'Afrique.


      — Vous restez encore longtemps ? demanda Ross.


      — Plus très longtemps. Et vous ?


      — Nous partons ce soir.


      — Figurez-vous que moi aussi.


      — C'est intéressant, commenta Ross.


      — Oui.


      Le repas était terminé ; ils burent un café, puis le professeur régla l'addition. Ils se levèrent tous de table et repassèrent sous le porche décoré de guirlandes de fleurs. Là, une jeune serveuse vaporisait de l'insecticide. À l'instant où le quatuor passait, elle les vaporisa tous accidentellement dans la nuque et sur les épaules.


      Se retournant brusquement, le professeur jura à haute voix en espagnol. La fille lâcha sa bombe et se répandit en excuses balbutiantes, la tête baissée.


      — Quelle idiote ! pesta le professeur, tâtant sa nuque humide. Ne jamais apprendre quoi que ce soit à ces gens. Quel pays détestable !


      Il soupira.


      — Enfin, au moins nous ne serons pas piqués par les moustiques aujourd'hui, n'est-ce pas ?


      Il éclata de rire. Une fois dehors, en plein soleil, il tendit la main.


      — Bonne chance, docteur. Je suis sûr qu'une grande carrière vous attend. (Il s'inclina légèrement.) Mademoiselle Locke.


      Ross lui serra la main.


      — Bonne chance à vous aussi, professeur. Je crois que vous aurez quelques surprises, plus tard.


      Il se remémora les rats qui grouillaient en couinant et trottinant...


      — Oh, je crois que nous aurons tous droit à des surprises, répliqua le professeur avec un sourire débonnaire. Bonne journée !


      Angela et Ross les regardèrent s'éloigner : le professeur corpulent à la démarche dandinante et Karin Brenner, blonde et saine. Ils formaient un drôle de couple.


      — Qu'en penses-tu ? lança Ross.


      — Ils sont dingues, répondit Angela. Tous les deux.


      Elle fronça le nez.


      — Ce produit contre les insectes pue vraiment, non ?


      — Oui, répondit Ross. Autant qu'une mauvaise eau de Cologne. On ferait mieux de se rincer, je crois.


      — Pourquoi s'embêter ?


      Ils s'en allèrent à leur tour pour continuer leur promenade sur le site. Déjà l'après-midi avançait, et le soleil déclinait, plus aussi brûlant ni aveuglant. Ils prirent le chemin du Généralife et s'y attardèrent jusqu'au couchant pour visiter les jardins, les fontaines, les salles fraîches et spacieuses.


      Le ciel s'obscurcissait, virant du bleu au pourpre et enfin au violet.


      — C'est la pleine lune ce soir, lança Ross.


      — Magnifique. On en aura bien besoin.


      — Tu crois que le professeur va demeurer dans les parages ?


      — J'en suis certaine. Qu'allons-nous faire ?


      — Le surveiller, répondit Ross. Le surveiller à la manière du faucon.


      Malgré tous les efforts du couple, le professeur et Karin leur échappèrent en fin d'après-midi. Après les avoir cherchés encore une heure, Ross et Angela abandonnèrent la partie. Ils dînèrent dans un autre restaurant, puis se cachèrent derrière une haie proche des grands jardins de l'Alhambra. Le jour faiblissait ; seuls quelques touristes clairsemés s'attardaient sur place. Un gardien passa, répétant mécaniquement que le palais allait fermer, le palais allait fermer, tous les visiteurs étaient priés de quitter les lieux, tous les visiteurs étaient priés de quitter les lieux...


      — Personne ne reste la nuit ? chuchota Angela.


      — Je ne pense pas. Peut-être des employés du musée pour faire le ménage. Peut-être quelques gardiens...


      Angela se gratta le bas de la nuque.


      — Tu sais, je sens toujours cette saleté de bombe insecticide. Je croyais que ça s'estomperait, mais ce n'est pas le cas.


      — On n'a pas le temps de s'en occuper pour le moment.


      Une heure s'écoula. Il faisait presque nuit. Les derniers touristes et gardiens de la journée quittèrent le parc.


      Ils étaient enfin seuls.


      Avec précaution, ils se dégagèrent des buissons. La lune s'était levée, baignant les lieux de lumière argentée. Tout était irréel, les monuments silencieux, les bassins paisibles. Une vision onirique sous le clair de lune.


      — Comme c'est beau, dit Angela, promenant son regard à la ronde.


      — Chut !


       


      Il marchait devant, se glissant furtivement entre les édifices. Ils retournaient à la cour des Lions. Ross voulait regarder de plus près le pied des statues.


      — Où est le professeur, d'après toi ? chuchota Angela.


      Ils débouchèrent dans la cour silencieuse et paisible.


      — Ici même..., répondit une voix.


      En se retournant, ils distinguèrent une vague silhouette dans les ombres du palais.


      — ... et j'ai toujours mon arme.


    


  


  

    
            
            1. Projection cylindrique tangente à l'équateur du globe terrestre sur une carte plane formalisée par le géographe flamand Gerardus Mercator en 1569. (N.d.T.)
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Le trou


— Eh bien, professeur.

— Eh bien, docteur, nous nous retrouvons, et dans des circonstances aussi propices ! Je crains d'avoir besoin de votre aide.

— Vous ne l'aurez pas.

— Vous vous trompez.

On entendit deux crachotements suivis de sifflements. De minuscules mottes de terre s'envolèrent aux pieds de Ross.

— Voyez-vous, je ne blague pas pour l'arme. Et je ne blague pas non plus pour votre aide, j'en ai besoin.

— Pour quoi ?

— Pour l'essence, répondit le professeur. Vous devez vous occuper de l'essence.

— Pourquoi ne demandez-vous pas à un de vos amis de vous aider ?

— Parce que, répliqua le professeur, ils sont tous occupés à autre chose. C'est un problème complexe, je vous ai déjà prévenu. D'ailleurs, je savais que je pouvais compter sur vous. Prenez sur votre droite, je vous prie, et suivez le sentier.

Il les guida à travers les palais et les salles éclairées d'une lumière spectrale, jusqu'à une petite cabane dans un coin de jardin. Visiblement, une remise à outils.

— Maintenant, reculez-vous.

Ils reculèrent. Le professeur visa et tira avec son pistolet. La serrure se disloqua, les battants de la porte s'entrouvrirent.

— Regardez à l'intérieur, ordonna-t-il. Vous trouverez un pulvérisateur, deux masques à gaz et plusieurs grosses torches électriques.

Ross regarda et trouva le matériel indiqué par le professeur. Le pulvérisateur était équipé d'un harnais afin de pouvoir être porté sur le dos ; il y avait un tuyau qui se terminait par un embout semblable à un lance-flammes.

— C'est vous qui avez introduit ça tout spécialement, j'imagine ?

— Mon Dieu, non ! Vous me faites trop d'honneur. Ces outils sont la propriété de l'État espagnol.

— Oh ! Qu'est-ce que c'est, comme gaz ?

— Un vague dérivé du chlorathion, un gaz neurotoxique, pour l'essentiel. Ici, on traite les trois quarts des immeubles une fois par mois en soirée.

— Pour dératiser ?

— Oui. Un grave problème. Les rats ne peuvent quand même pas se balader dans la plus grande attraction touristique d'Espagne, si ?

— Et vous allez utiliser ce gaz sous terre, dans le trou ?

Le professeur sourit.

— Non, répondit-il. Vous.

 

Planté dans la cour de la citadelle, les yeux rivés sur le trou béant à ses pieds, Ross se sentait comme un visiteur venu d'une autre planète. Le pulvérisateur était accroché à son dos par des courroies ; il portait de gros gants pour protéger ses mains du produit concentré à proximité de l'embout ; le masque était rabattu, noir et semblable à un groin.

— Quand vous serez prêt, dit le professeur, enfilant le second masque, qui assourdit sa voix. Je crains que nous n'ayons que deux masques, aussi Angela nous attendra ici. Vous descendrez le premier, docteur. Je vous suivrai à distance, avec une lampe supplémentaire et le pistolet.

Il se tourna vers Angela.

— Je compte sur vous pour attendre ici patiemment, ma chère. Je n'ai pas besoin de vous dire que si nous remontons et que vous n'êtes plus là, j'abattrai ce bon docteur. Séance tenante.

Angela hocha la tête et se mordilla la lèvre sans mot dire.

— Très bien, alors. En route, à vous l'honneur, docteur.

Ross grimpa au bord du trou, puis sauta dans les ténèbres.

Il atterrit, heurtant son pulvérisateur contre le sol de pierre, puis se redressa. Il alluma la torche électrique, dont la lumière brillante le rassura. Derrière lui, il entendit le professeur descendre à son tour, respirant bruyamment dans son masque, produisant des sifflements dans le réservoir cylindrique placé devant son embout nasal.

— Allez-y, je vous suis, dit le professeur, allumant sa propre torche.

Ross se mit en marche.

En un sens, c'était mieux la nuit. Sous son masque, il ne sentait plus qu'une odeur de caoutchouc et de métal, plus du tout les relents fétides de la cave. Et puis, la nuit, les ténèbres étaient curieusement moins effrayantes. Il s'élança tout droit et ne ralentit le pas qu'en entendant les craquements et les couinements. Il en eut la chair de poule.

— J'entends quelque chose, dit le professeur. Continuez à avancer.

Ils continuèrent. Les bruits s'amplifièrent, jusqu'au moment où les deux hommes tournèrent le coin et virent le cadavre grouillant de petits corps velus.

— Maintenant, ordonna le professeur d'une voix étranglée. Allez-y maintenant.

Ross alluma son lance-flammes.

Avec un crachotement grésillant, celui-ci fit fuser une fine traînée blanche qui courut au ras du sol. Les rats réagirent instantanément. Le gaz surprit les premiers. À mesure que les vapeurs les atteignaient, ils étaient pris de contractions et de convulsions spasmodiques, tombant sur le dos, découvrant leurs dents, urinant et déféquant dans les derniers moments. Les autres rats paniquèrent et s'enfuirent en couinant.

— Vaporisez tout, le corps, la totalité de la salle ! Pas question qu'ils reviennent !

Ross s'approcha, se frayant un chemin à coups de pied dans les petits corps entassés par terre. Il luttait contre la nausée : Bon Dieu, ce serait une horreur de dégueuler dans le masque. Il vaporisa du mieux qu'il pouvait, puis se recula.

— Très bien, dit le professeur. Ça suffit.

Il s'avança vers le cadavre. À présent, Ross pouvait constater l'étendue des dégâts. En de nombreux endroits, le linceul avait été grignoté. Sortant un couteau, le professeur fendit le tissu d'un seul mouvement fluide. Le corps n'était pas joli à voir, et le gros homme se détourna un moment avant de poursuivre.

Ross s'approcha et se concentra sur l'incision qu'il avait pratiquée quelques jours auparavant. Mais avant qu'il eût bien pu voir, le professeur avait tranché les points de suture et rabattu la peau pour mettre à nu le cœur.

— Ah !

Ses mains se tendirent en avant et revinrent avec la boîte, celle implantée originellement par Ross.

— Enfin, dit le professeur, tenant la boîte dans sa main, la soupesant. Enfin !

Il fit un signe à Ross.

— Nous pouvons repartir. Après vous, docteur.

Ross reporta ses yeux sur le corps.

— Vous repartez maintenant ? Comme ça ?

— En effet, comme ça.

— C'est...

— J'ai dit maintenant, docteur.

Il agita son arme.

Ross reprit le chemin de l'accès au trou. Le professeur, son arme toujours à la main, marchait derrière. Quelques minutes plus tard, ils remontaient péniblement à la surface. Angela était là, le dos tourné.

Le professeur retira son masque.

— Vous pouvez enlever tout ça maintenant.

Ross ôta son masque à son tour mais garda le pulvérisateur. Il se tourna vers Angela.

— Ça va ?

— Oui, répondit-elle doucement.

— Vraiment ?

— Oui, répéta-t-elle.

Plutôt nerveuse, se dit Ross. Angela n'était plus elle-même. Hantée, préoccupée, elle regardait anxieusement autour d'elle, fuyant son regard. Presque comme si elle s'attendait à quelque chose.

— Tu as entendu du bruit ? chuchota Ross.

Lui aussi jetait désormais des regards à la ronde. La place était éclairée comme en plein jour ; au-dessus d'eux, la lune était ronde et pleine. Soudain, une ombre noire passa au-dessus d'eux.

— Qu'est-ce que c'était ?

Le professeur leva les yeux d'un air excédé.

— Un oiseau de nuit, je suppose.

Levant à son tour les yeux, Ross le vit qui tournait lentement en rond dans le ciel.

— Un putain de gros oiseau, alors, murmura-t-il.

— Quelle importance ! fit le professeur.

Il regarda la boîte, puis soupira avec un plaisir évident.

— Je ne peux pas vous dire ce que je ressens en ce moment. Et, puisque vous avez eu tant d'ennuis tous les deux, ce n'est que justice si je vous laisse y jeter un coup d'œil, j'imagine.

Il posa le petit paquet par terre, déplia le tissu et dévoila un coffret métallique pourvu d'un couvercle à charnières.

— Eh bien, reprit-il, ses doigts tremblant à la lumière de sa torche, c'est parti !

Il souleva le couvercle. D'abord, tout ce qu'ils virent, ce fut du coton blanc. Le professeur retira le coton, révélant la pointe verte d'une pierre.

— La voilà, fit-il, retenant son souffle.

Il retira le reste du coton protecteur et sortit l'émeraude du coffret métallique.

Énorme, plus grosse qu'une balle de softball, elle étincelait à la lumière, brillant de mille reflets. Le professeur la tenait délicatement.

— L'émeraude de Cortés, murmura-t-il. Enfin...

Puis il fronça les sourcils.

— Un instant, dit-il. Un instant, un instant...

Il examina attentivement la pierre.

— Quelque chose cloche ?

— Taisez-vous.

Il tournait la pierre dans sa main, très lentement, sans la quitter des yeux. Puis il la posa par terre.

— Quel salopard ! s'écria-t-il.

Il leva sa grosse torche et l'abattit sur la petite pyramide. On entendit un tintement cristallin au moment du choc.

— Hé ! Qu'est-ce que vous faites ?

Le professeur se recula et dirigea son faisceau sur les éclats épars.

— C'est bien ce que je pensais, dit-il. Du verre, une pyramide de verre !







22

La chasse


Ils restèrent un long moment à échanger des regards en silence. Le professeur était furieux, il marmonnait en trépignant de rage. Ross jeta un coup d'œil à Angela, qui regardait à la ronde, puis scrutait le ciel tour à tour.

— Cet oiseau de malheur est toujours là, lui dit-il.

Elle ne répondit pas.

— Qu'il aille au diable, cet oiseau ! gronda le professeur. Je veux l'émeraude.

Ross haussa les épaules.

— Comment comptez-vous la récupérer ?

— Quelqu'un, déclara sombrement le professeur, a procédé à un échange. Je veux savoir qui.

— Je n'en ai aucune idée, dit Ross.

Mais il songeait à Hamid et à ce qu'il lui avait dit, comme quoi l'une était vraie et l'autre pas. L'une près de Washington Irving, et l'autre près des lions. C'est Hamid qui devait avoir échangé les pierres.

— Vous êtes un piètre menteur, reprit le professeur. Je crois que vous savez parfaitement ce que je veux savoir. Et j'ai bien l'intention de vous le faire dire !

Sa voix était serrée. Il s'avança, revolver au poing.

Et puis ce qui devait arriver arriva.

Quelque chose frappa Ross par-derrière, résonnant bruyamment contre le réservoir métallique. Sous le choc, Ross fut projeté à terre et sentit un battement d'ailes près de son visage, puis plus rien. Il se retourna sur le dos.

— Qu'est-ce que c'était ?

— L'oiseau, articula péniblement le professeur.

Il avait les yeux levés. Angela aussi, son ravissant minois tourné vers le ciel.

Ross se remit debout.

— C'est un oiseau qui a fait ça ?

— Oui, cet oiseau-là, répondit le professeur.

Ils le regardaient planer librement dans le ciel, décrivant des cercles haut au-dessus de leurs têtes.

— C'est quoi ?

— Un faucon, un faucon dressé.

Soudain, l'oiseau replia ses ailes et fondit sur sa proie.

— Courez ! cria le professeur.

Ross agrippa la main d'Angela, et ils détalèrent. Le professeur suivait, mais l'oiseau le frappa dans le dos ; il s'écroula en se débattant et en agitant les bras.

Ross courait avec Angela, il courait à toutes jambes. Même après avoir lâché sa main, elle resta à sa hauteur, le surprenant par sa facilité à maintenir l'allure. Jetant un regard par-dessus son épaule, il vit le professeur se relever lentement pendant que le faucon remontait pour préparer un nouveau piqué.

Ils sortirent de la citadelle, pénétrèrent dans une autre cour ombragée, protégée par des arbres. Ross s'arrêta et s'appuya à un tronc, cherchant son souffle, la poitrine serrée par l'effort et la peur.

— C'est bon, dit-il. On sera en sécurité ici, un moment.

Il se tourna vers Angela.

Elle n'était plus là.

— Angela ?

Le silence, hormis le bruit d'un souffle léger dans le feuillage des arbres.

— Angela !

Pas de réponse. Il était seul. La panique le saisit. Il repartit en courant dans l'autre sens, quittant la protection des arbres pour retourner aux marches de la citadelle.

Il était en nage maintenant, moite de transpiration, et gardait l'odeur suave et collante de l'insecticide dans le nez. Drôle d'odeur pour un insecticide, songea-t-il. Une drôle d'odeur, et pourtant familière...

Dans le ciel, il vit l'oiseau tournoyer.

Il vola en cercles au-dessus de lui, puis se fondit dans les ombres. Un moment il sembla s'attarder au-dessus de sa tête, celui d'après il avait disparu.

Ross se retourna pour scruter les marches et la citadelle.

Personne, pas même le professeur.

 

Séparée enfin de Ross, Angela avait fui seule vers un endroit désert du Généralife, à distance respectueuse de la citadelle. Adossée au mur pour chercher à reprendre sa respiration, elle passa sa main sous sa jupe pour récupérer un petit walkie-talkie, sortit l'antenne et alluma l'appareil.

— Professeur, vous êtes là ?

Un grésillement, suivi d'un bourdonnement.

— Professeur, répondez-moi.

Finalement, une voix fatiguée et entrecoupée :

— Oui, ma chère. Je suis là. Vous allez bien ?

— Oui, jusqu'ici. J'ai perdu Ross. Où êtes-vous ?

— Toujours dans la citadelle. L'oiseau m'a coincé. Et je ne peux plus remuer le bras, je saigne.

— Vous ne pouvez pas l'abattre ?

— Non, il va trop vite... (il avait du mal à respirer) beaucoup trop vite. Mais je vais tenter de vous rejoindre. Ross vous a-t-il dit quelque chose ?

— Non, rien.

— Très bien. Je vais essayer de vous retrouver. Où êtes-vous ?

Angela regarda autour d'elle, la cour, les arcades, les portiques paisibles. Et, au-dessus, la voûte étoilée. Le faucon était invisible.

— Je ne sais pas, dans une cour.

— Décrivez-la-moi.

Sa description fut rapide. Le professeur sembla reconnaître les lieux.

— Je serai là dès que... je pourrai.

La communication s'interrompit. Elle replia l'antenne et la remit en place, puis attendit. Dix minutes s'écoulèrent dans le silence. Entendant enfin des bruits de pas, elle se rencogna dans l'obscurité, aux aguets, croyant que c'était peut-être Ross.

Non, c'était le professeur qui marchait voûté, avec un bras qui pendait, inerte. Il saignait d'une profonde coupure à l'épaule.

— Un démon, un vrai démon ! Où est le docteur ?

— Je n'en sais rien.

— J'espère vraiment que le faucon le châtiera !

— Moi aussi.

Posant son bras valide sur son épaule, le professeur s'appuya sur elle.

— Vous êtes un amour. Aidez-moi un peu. Je connais une meilleure cachette que celle-ci.

Ils marchèrent quelques minutes en silence, traversant lentement les salles et les petits jardins intérieurs, avec leurs fontaines qui gargouillaient au clair de lune. Au loin, ils entendirent une voix appeler :

— Angela ! Angela !

— Pauvre type, gloussa le professeur. Le faucon le trouvera bien !

Il avait la voix rauque et courroucée.

Ils débouchèrent enfin dans une vaste cour occupée en son centre par un bassin allongé. Au clair de lune, les colonnes se reflétaient dans l'eau.

Le cadre était serein, paisible. Le professeur s'arrêta au bord du bassin. Du sang dégouttait de son bras.

— Nous devrions être en sécurité un moment ici, déclara-t-il.

Angela le lâcha à contrecœur.

— Ça va ?

— Oui, oui. J'y arriverai.

Levant les yeux, elle vit l'oiseau tournoyer de nouveau au-dessus de leurs têtes. Le professeur le vit aussi, reflété sur l'onde immobile. Mais il était trop tard.

Avant que ni l'un ni l'autre n'eût eu le temps de dire ouf, l'oiseau avait piqué. Il frappa le professeur à la nuque, l'égorgea et le lâcha après une dernière secousse.

Le gros homme bascula en avant dans le bassin et y resta à plat ventre, flottant mollement dans l'eau.

Avec un sanglot, Angela disparut de nouveau dans les ténèbres.

 

Pour Ross, tout avait viré au cauchemar. Il errait frénétiquement entre les édifices sépulcraux, d'une beauté irréelle au clair de lune. Il était perdu, irrémédiablement perdu. Et Angela était partie. Il pensait à elle, à son adorable visage, à sa peau douce – et il revoyait l'oiseau fondant impitoyablement du haut du ciel, serres tendues, bec en avant, prêt à transpercer et à déchirer...

Il appela Angela. Il l'appela jusqu'à s'érailler la voix, mais ses appels restèrent sans réponse. Il continua de courir sans but à travers les cours, les jardins et les bâtiments.

À deux reprises, le faucon revint à la charge. La première fois, Ross eut de la chance et réussit à se couler dans une crevasse inaccessible à l'oiseau. Celui-ci battit des ailes et cria au-dessus de lui, puis reprit son essor. Ne le voyant plus pendant quelques minutes, Ross en profita pour quitter son abri et poursuivre ses recherches.

La seconde fois, il frappa sans prévenir, fendant l'air de biais. Ross leva la tête juste à temps et opposa son bras pour se protéger. Le faucon lacéra sa chemise et lui entailla la peau, mais Ross réussit à le repousser.

Cela faisait à présent cinq minutes qu'il n'avait pas vu l'oiseau. Il surveillait le ciel, et chaque fois qu'il l'apercevait en train de tournoyer, il replongeait dans les ténèbres.

— Angela ! Angela !

Comme d'habitude, pas de réponse.

Baissant les yeux, Ross remarqua des taches de sang, d'un noir bleuté à la lumière de la lune. Il crut d'abord que c'était le sien, mais non – les gouttes éparses allaient nettement en ligne droite.

De qui était-ce le sang ? D'Angela ? Du professeur ?

Il en suivit la trace, marquant des haltes fréquentes pour mieux tendre l'oreille. Le professeur était peut-être toujours vivant, et peut-être toujours armé. Mais il n'entendit rien en marchant.

Il finit par atteindre le patio de los Arrayanes, la cour des Myrtes, avec son grand bassin central tranquille. À l'autre extrémité de la cour, il vit un corps flotter dans le bassin et dériver doucement. Des nuages argentés se reflétaient sur l'eau. C'était une terrible vision.

Il resta un long moment sans bouger, puis une silhouette émergea des ténèbres à l'autre bout.

— Angela !

La silhouette inclina la tête, tremblant de tout son corps.

Ross courut à elle.

Tandis qu'il approchait, le faucon attaqua une nouvelle fois et atteignit la jeune femme au visage. Le silence nocturne fut brisé par les cris les plus horribles qu'il eût jamais entendus. L'oiseau ne voulait pas lâcher prise ; sa victime se débattit brièvement pour tenter de le repousser. Ses hurlements se mêlaient aux cris de l'oiseau et aux battements furieux de ses puissantes ailes.

Puis le rapace regagna le ciel, et Angela s'affala au sol.

Même de loin, Ross distinguait les terribles balafres sur son visage et la plaie béante et sanglante de sa gorge.
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Il accourut. Lorsqu'il arriva auprès d'elle, elle ne respirait déjà plus, complètement inerte. À proximité, le pistolet du professeur traînait devant le bassin ; Ross le ramassa et le fourra dans sa ceinture. Si l'oiseau revenait, il aurait au moins de quoi se défendre.

Il se pencha sur Angela, en proie à un tourbillon d'émotions. Il souleva sa tête, désormais un poids mort dans ses mains. Il caressa ses cheveux, effleura sa joue.

Et s'arrêta.

Je deviens fou, pensa-t-il.

Il reporta son regard sur le corps dans la piscine, puis sur la lune ronde dans le ciel et l'oiseau qui y tournoyait encore. Il revint à Angela et lui toucha une nouvelle fois la joue.

Il ne pouvait y avoir aucun doute. Elle était rugueuse !

Une barbe.

Il tira sur la chevelure ; celle-ci lui resta dans la main, révélant des cheveux blonds coupés ras. Il frotta le maquillage avec ses doigts pour l'effacer et arracha les faux cils.

Jackman.

L'assistant du professeur.

Mais où était passée Angela ?

Avec un cri aigu, le faucon fondit de nouveau sur sa proie. Levant les yeux, Ross le vit arriver, lâcha son arme et sauta dans le bassin. Bien que peu profond, celui-ci l'était suffisamment. Ross pria pour que les faucons ne sachent pas nager. Il resta sous l'eau en retenant son souffle aussi longtemps qu'il put, puis refit surface.

Le corps du professeur flottait à côté de lui. Et tout en haut le faucon tournait toujours, traçant de lents cercles réguliers, jetant son ombre successivement sur le bassin, la cour et les toitures en pente du palais.

Ross sortit à grand-peine de l'eau. La fraîcheur de l'air le saisit ; il frissonna. Les coupures de ses bras le brûlaient. Il ramassa l'arme et l'ouvrit, vérifia le chargeur. Il ne restait plus que cinq balles.

Ainsi soit-il, pensa-t-il, avant de refermer le pistolet. Cinq coups devraient suffire, avec un peu de chance. Si celle-ci n'était pas avec lui, cela n'aurait alors aucune importance.

Il repensa à Angela. Jackman avait pris sa place... Quand ? Il se repassa mentalement les deux dernières heures et conclut que cela avait dû se passer pendant que le professeur et lui étaient au fond du trou, en compagnie des rats.

Une fois qu'ils étaient remontés, Angela avait à peine ouvert la bouche – elle avait dit peut-être deux mots, à voix basse. Il n'avait rien remarqué sur le moment, mais il se souvenait maintenant. Et, la plupart du temps, elle lui avait tourné le dos.

Elle devait donc se trouver quelque part non loin de la citadelle. Et Karin Brenner était sans doute avec elle.

Tremblant de froid, ruisselant d'eau, Ross reprit le chemin du trou. Il se faufilait d'un bâtiment à l'autre, sans quitter les zones d'ombre, toujours à l'affût du faucon. Sa progression était lente, empreinte de précaution, mais il finit par se retrouver devant la cour de la citadelle. Ses belles dimensions étaient vivement éclairées par la lune. Il ne pourrait jamais la traverser sans être attaqué par le rapace, il lui fallait faire le tour.

Mais comment ?

Ses yeux scrutaient désespérément l'obscurité. Une allée longeait les murs sur la droite. Les arbres et les buissons étaient assez touffus ; en passant par là, il avait une chance.

Il s'élança.

Il était épuisé et frissonnait sans arrêt. La fatigue rendait ses mouvements lents et maladroits. Il avançait péniblement, s'arrêtant fréquemment pour reprendre son souffle.

Et toujours, là-haut dans le ciel, le faucon.

Finalement, après avoir contourné la cour, Ross put grimper par une brèche de la muraille pour atteindre la maçonnerie intérieure.

Sur sa droite, une tour d'enceinte. Tout près, le reste d'une caserne.

— Angela !

Prêtant l'oreille, il entendit seulement le bruit du vent. Et puis autre chose : une plainte aiguë, comme celle d'un animal pris au piège.

— Angela !

Encouragée par ses appels, la plainte devint plus forte, plus distincte. Il s'aperçut soudain qu'elle venait de la tour. Levant les yeux, il vit qu'on y accédait par une volée de marches à découvert, une vingtaine en tout. Gravir ces marches ferait de lui une proie facile pour le faucon.

Puis Ross distingua autre chose au clair de lune. Une femme étendue sur les marches, près du sommet. Frappé d'horreur, il crut que c'était Angela, mais s'aperçut qu'il l'avait confondue avec Karin Brenner.

Ses cheveux blonds flottaient au vent.

Aux aguets, il entendit de nouveau la plainte de la tour. Angela était toujours là, et toujours vivante. Il rampa autour du périmètre de la citadelle pour avoir un bon poste d'observation près des marches. Il sortit son arme et attendit. Le faucon tournoyait à proximité. Ross guetta le moment où il s'éloignait pour grimper les marches deux par deux. Le faucon l'aperçut, revint et piqua sur lui. Ross enjamba le corps de Karin et se jeta par la porte ouverte à l'intérieur de la tour, à l'instant précis où le faucon passait tout près comme une bombe.

Il marqua une halte pour regarder derrière lui et vit l'oiseau décrire de nouveaux cercles avant de repartir à l'attaque. Il évoluait avec un mélange de grâce et de puissance, remontant, prenant de l'altitude, virant de l'aile.

Un bruit venu de l'intérieur de la tour détourna l'attention de Ross. Il regarda par-dessus son épaule, aperçut Angela allongée sur la pierre, ligotée et bâillonnée avec du ruban adhésif, vêtue seulement de sa culotte et son soutien-gorge.

Il arracha le ruban adhésif de sa bouche et libéra ses mains.

— Mon Dieu, balbutia-t-elle, qu'est-ce qui t'est arrivé ?

Elle effleura les grands accrocs de sa chemise et le sang.

— Ce satané oiseau, jura-t-il en libérant ses chevilles.

— Quel oiseau ?

— Le faucon, répondit-il, avant de s'interrompre devant son air perplexe. Quand as-tu... ?

— Pendant que tu étais dans le trou, murmura-t-elle. Karin et Jackman m'ont attrapée. Il a mis mes vêtements. C'était au cas où l'émeraude ne serait pas en bas. Ils pensaient que tu me confierais où était la pierre – du moins que tu le dirais en croyant avoir affaire à moi.

— C'est malin, dit Ross, l'aidant à se relever.

— Où sont-ils maintenant ?

— Ils sont morts, tous. Jackman, le professeur, Karin aussi... Juste là, dehors.

Angela frissonna et se massa les poignets.

— Comment ?

— Il y a un faucon dressé dans la nature.

— Ce doit être celui du comte, dit-elle. Il en a une pleine volière.

— Sympathique, commenta Ross.

Il aurait dû s'en douter depuis le début.

— C'est Karin qui me gardait, reprit Angela à voix basse. J'ai entendu un cri, mais...

À ce moment-là, le faucon passa comme un éclair devant la porte en poussant un piaillement strident. Angela resta figée.

— C'est lui ?

— Oui, c'est lui, répondit Ross. Une acuité visuelle terrifiante ! Il semble nous repérer infailliblement. (Il la regarda.) Nous devons filer hors d'ici, mais tu ne peux pas sortir comme ça. Et si tu mettais quelque chose ?

— Les vêtements de Jackman sont par là.

Ross ramassa une chemise et un pantalon.

— Ça devrait aller si tu retrousses les manches et les jambes de pantalon.

Elle s'habilla en vitesse. En la regardant, il pensa au corps flottant dans le bassin. Il déposa un baiser léger sur sa nuque pendant qu'elle bouclait la ceinture de son pantalon.

— Pourquoi ce baiser ? dit-elle.

— En souvenir du bon vieux temps, répondit-il.

Dehors, le faucon effectua un nouveau passage dans un bruissement d'ailes.

— Où va-t-on maintenant ? s'enquit-elle.

— Dans la cour des Lions, pour récupérer la vraie pierre.

Elle fourra les pans de chemise dans le pantalon.

— Où est le comte ?

— Je n'en sais rien, répondit Ross, mais il ne peut pas être bien loin.

Après avoir fini de s'habiller, elle se tourna vers lui.

— De quoi ai-je l'air ?

— Tu es superbe. Viens.

Il l'entraîna vers la porte et lui montra les marches. Le faucon avait repris ses cercles paresseux haut dans le ciel.

— Il nous faut descendre. En bas, il y a un endroit où on pourra s'abriter, mais on sera exposés sur les marches. On devra courir pour y arriver. Tu y vas en premier, je te couvrirai. Mais dépêche-toi !

— D'accord.

Elle hésita un instant, les yeux rivés sur l'oiseau. Puis elle se lança, faisant résonner ses chaussures sur les marches. Ross surveillait attentivement le faucon ; il jeta un coup d'œil à Angela, puis un autre au faucon.

L'oiseau sembla ne rien remarquer. Il continuait tranquillement à tourner, en apparence indifférent aux êtres humains en dessous.

Dès qu'Angela eut atteint le bas des marches et replongé dans les ténèbres, Ross cria :

— Tu vas bien ?

— Oui, viens.

Il descendit les marches quatre à quatre.

L'oiseau attaqua, fondit du haut du ciel. Ross tira, le manqua, et le faucon s'éloigna à tire-d'aile. Ross rata les dernières marches, tomba à terre et se releva pour se réfugier dans l'obscurité.

— Je n'arrive pas à l'avoir, dit-il. Ce satané faucon ne t'a même pas remarquée.

Angela fronça les sourcils, puis le flaira.

— Tu sais, dit-elle, tu as une drôle d'odeur.

— La transpiration, j'imagine. J'ai peur, chérie.

Elle secoua la tête.

— C'est autre chose.

— Ce doit être...

— L'insecticide.

Il claqua des doigts.

— Bien sûr ! On a été vaporisés tous les quatre, le professeur, Karin, toi et moi. Jackman ne l'a pas été, mais il portait tes vêtements, il a donc été attaqué...

En hâte, il retira sa chemise.

— Qu'est-ce que tu fais ?

— Un petit test.

Il attendit que l'oiseau revînt dans les parages, puis jeta sa chemise dans la cour. Celle-ci n'atteignit jamais le sol. Le faucon fut dessus en un éclair, il s'y agrippa, la déchira et la lacéra avec son bec. Il emporta le chiffon avec lui dans le ciel, puis le laissa choir, apparemment lassé.

— Et voilà, dit Ross.

— C'est horrible ! s'exclama Angela avec un frisson.

— Cinq cents variétés d'eau de Cologne, déclara Ross d'un air contrarié. Et cet oiseau de malheur est dressé à l'une d'elles. Joli !

Il retraversa la cour au pas de course pour ramasser sa chemise.

— Qu'est-ce que tu fais ?

— J'en ai besoin.

— Laisse-la !

— Non, il me la faut.

— Mais pourquoi ?

— Tu verras. Maintenant cherchons la cour des Lions.

 

Ils mirent près d'une heure à trouver leur chemin. Ross était persuadé que le comte et Joaquim étaient déjà à l'Alhambra ou, en tout cas, ne tarderaient pas à y être. Transi de froid, la chemise roulée sous le bras, il progressait prudemment. Ils atteignirent la cour des Lions à trois heures du matin, juste au moment où le ciel commençait à s'éclaircir et où une brume légère flottait au ras du sol.

Ils étaient seuls.

— Très bien. Maintenant on va voir. Attends ici.

S'élançant, Ross courut accroupi au clair de lune, jusqu'à ce qu'il eût atteint le pied de la fontaine. Il alluma sa lampe. L'eau qui jaillissait des gueules des lions retombait tout autour de lui pendant qu'il rampait sous la paroi visqueuse du bassin pour entamer ses recherches.

Ce fut d'une facilité déconcertante. Il dénicha ce qu'il cherchait en quelques secondes : un coffret métallique coincé sous le marbre, derrière l'arrière-train d'un des lions. Il l'ouvrit, trouva du coton et, dessous, une autre pyramide d'émeraude.

Sauf que, cette fois, c'était la vraie.

À l'abri derrière le nuage de gouttelettes et les jets d'eau gougloutante, il ralluma sa lampe pour mieux examiner la pierre. Taillée à la perfection et magnifiquement polie, celle-ci semblait peser plus d'une livre. Elle flamboyait à la lumière de sa lampe.

— Angela, dit-il, je l'ai, ça y est.

Au bout d'un court silence, une voix rauque et mécanique qu'il connaissait bien répondit :

— Et nous, nous tenons Angela, docteur Ross. Un échange vous tente-t-il ?

Il s'efforça de percer l'obscurité, en vain.

— Qui est-ce ? Joaquim ?

La voix rauque émit un rire.

— Où est le comte ?

— Ici même, docteur, lança une voix aiguë.

— Angela va bien ?

— Dites-lui, mon cœur, répondit le comte.

— Oui, répondit Angela. Je vais bien, Pete.

Ross était effrayé, et frigorifié, et fatigué. Il mit un moment à reprendre ses esprits. Il avait un avantage, peut-être plus d'un.

— Très bien ! cria-t-il dans le noir. Maintenant, écoutez-moi bien. J'ai l'émeraude. Vous comprenez ? J'ai la vraie, pas la fausse.

— Nous sommes au courant, répondit le comte.

— Si vous voulez la récupérer en un seul morceau, relâchez la fille. Sinon je brise l'émeraude.

Le comte gloussa.

— Vous ne semblez pas avoir compris, docteur. Pas du tout. Si vous ne me rendez pas l'émeraude d'ici une minute, nous tuerons cette ravissante petite créature.

C'était donc ça. Ross soupira ; Angela avait raison, il était innocent et naïf. Il réfléchit frénétiquement, son esprit bouillonnait, jonglant avec les possibilités, les alternatives. Innocent, trop innocent. Pourquoi ne pas s'en servir ? Retourner le piège à son avantage ?

— Vous parliez sérieusement, pour l'échange ? demanda-t-il. Un échange équitable ?

— Bien sûr, docteur. Je suis un homme d'honneur.

— Très bien, alors. Envoyez-moi Angela. Je vais enrouler l'émeraude dans ma chemise pour qu'elle ne s'abîme pas quand je vous la lancerai.

Il marqua une pause.

— Je suis armé, ajouta-t-il, donc pas d'imprudence.

— Oh, je suis sûr que vous savez tirer, gloussa le comte.

Un silence.

— Marché conclu ? reprit Ross.

— Oui, marché conclu.

— Pas de tour de passe-passe ?

— Pas de tour de passe-passe.

— Alors, envoyez la fille.

Un nouveau silence. Puis Angela s'avança, terrifiée, au milieu de la cour illuminée par la lune. Dans la nuit, Ross s'efforça de distinguer le comte et Joaquim, en vain.

— La voilà, docteur. Maintenant, la pierre.

— D'accord.

Il l'enveloppa soigneusement dans sa chemise.

— Tenez !

Il jeta le petit paquet qui atterrit sans un bruit.

— Comment être sûr que c'est vraiment l'émeraude ?

— Il vous faudra aller vérifier vous-mêmes !

— Vous pouvez nous tirer dessus, objecta le comte.

— Oui, et vous pouvez tuer la fille.

Le comte eut un nouveau gloussement.

— Vous apprenez vite, docteur.

— Je suis encore jeune.

— Ça en a l'air. Très bien, je vais aller vérifier.

— En y allant ? précisa Ross, veillez à rester en vue jusqu'à ce qu'Angela et moi ayons disparu.

— Comme vous voulez.

Ross jeta un regard sur Angela. Elle attendait, toute raide. Un instant plus tard, le comte émergea de l'ombre, enveloppé de sa cape, et se dirigea vers le paquet.

Ross retint son souffle. Tout pouvait arriver. Mais une chose était sûre, l'oiseau était rapide comme une flèche.

Le comte, riant tout seul, se pencha vers le paquet, le ramassa et commença à le défaire.

Puis il s'immobilisa.

Il sentit ce qu'il tenait, comprit ce que cela signifiait.

— Salopard ! hurla-t-il.

— Cours, Angela, cours ! cria Ross.

Et le faucon frappa.

L'oiseau, qui n'eut aucun mal à terrasser le petit homme, s'acharna sur son corps étendu. Tandis que le comte poussait des cris horribles, Joaquim ouvrit le feu dans l'obscurité. Ross voyait les flammèches jaillir du fusil-mitrailleur. Joaquim tirait sur l'oiseau.

Ross tira et toucha le colosse deux fois. Le fusil-mitrailleur se tut. Il reporta son regard sur le comte. L'oiseau agonisait, une boule de plumes tremblantes, tressautant sur le sol. Le comte, lui, ne bougeait pas. Allongé sur le dos, il avait les bras levés devant le visage.

Complètement inerte.

À côté de lui, luisant au clair de lune, l'émeraude.
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Ross attendit quelques minutes, puis murmura :

— Angela, ça va ?

Un chuchotement dans son dos :

— Oui.

— Bon, reste là. Je vais récupérer l'émeraude.

Il sortit à quatre pattes de dessous la fontaine avec un large sourire.

— Pas mal pour un gars qui n'a jamais touché à une arme de sa vie, hein ?

Il se dirigea vers l'émeraude, abandonnée près du corps du comte. Il tendit la main, la ramassa.

Alors, l'arme ouvrit le feu.

Ross réagit instinctivement, se jetant à terre, puis roulant pour regagner la fontaine. Tout autour de lui, des mottes de terre volaient dans les airs. Et, de la fontaine, il courut en zigzag vers l'obscurité où il croyait Angela cachée.

Haletant, il hésita dans le noir.

— Pete, c'est toi ?

Il se guida d'après la voix.

— Oui.

— Qui est le tireur ?

— Ce doit être Joaquim.

— Je le croyais mort.

— Moi aussi.

Une pensée lui traversa l'esprit.

— Ces détonations à l'instant, provenaient-elles d'un fusil-mitrailleur ?

— Non, répondit-elle.

— Peut-être s'est-il enrayé ? insista-t-il.

— À moins que Joaquim soit blessé... C'est une arme difficile à manier d'une seule main.

Il y eut un silence.

— Et maintenant, qu'est-ce qu'on fait ? demanda-t-il.

— Maintenant, je vous tue, grinça une voix depuis le fond de la cour.

— Bonne chance, lança Ross.

— Chut, fit Angela. Il te pousse à parler pour repérer d'où vient ta voix.

Ross maudit sa bêtise. Naïf jusqu'à la moelle, songea-t-il.

Il scruta la cour, regarda les cadavres du faucon et du comte.

— Tu as la pierre ? s'enquit-elle.

— Oui. Quelle heure est-il ?

— Près de quatre heures.

— C'est quand, le lever du soleil ?

— Ici, sur la montagne, vers cinq heures.

— Bon, quand il fera jour, la police va venir. Ils ont peut-être déjà été attirés par les coups de feu.

— Non, Joaquim n'attendra pas. Il tentera de nous tuer avant. Il est aux abois.

— Moi aussi, répliqua Ross, serrant l'émeraude dans sa main.

— Combien te reste-t-il de balles ?

Il ouvrit le chargeur et tâta les projectiles dans l'obscurité.

— Deux.

— Ce n'est pas terrible, dit-elle.

Ils attendirent un moment en silence.

Du fond de la cour, Joaquim laissa fuser un petit rire strident qui résonna dans le silence. Le rire d'un monstre.

— Il est terriblement robuste, chuchota-t-elle.

— Qu'est-ce que tu cherches à faire ? M'encourager ?

— Partons, souffla-t-elle.

Ross réfléchit.

— Non, dit-il.

— Mais il le faut ! Avec seulement deux balles...

— C'est moi qui pars maintenant, la coupa-t-il, seul.

— Non, tu ne peux pas.

— Si tu viens, tu te feras tuer.

— J'irai partout où tu iras.

— Non, répéta-t-il. Je sais où trouver une autre arme, mais je ne peux y arriver que tout seul. D'accord ?

— Une autre arme ? Un revolver ?

— Oui. Toi, tu ne bouges pas.

Un nouveau rire sinistre leur parvint, suivi d'une toux épaisse.

— Il est mal en point. Il est peut-être déjà moribond, déclara Ross.

— Tu ne peux pas en être sûr.

— Je sais bien, admit-il, mais c'est notre seule chance. (Il posa la main sur son épaule.) Maintenant, écoute. Reste ici, sans faire de bruit, et attends-moi. Je serai de retour dans quelques minutes. Mais promets-moi de ne pas bouger.

— Je te le promets.

— Quoi qu'il arrive, pas un bruit.

Elle soupira.

— Très bien.

Ross se leva, serrant toujours l'émeraude dans la main que le médecin avait bandée. De l'autre, il tenait son arme. Il prit une profonde inspiration, puis appela à haute voix :

— Joaquim !

Un rire aigu lui répondit.

— Écoute-moi. La partie est terminée. J'ai l'émeraude et je m'en vais. La police sera là d'ici cinq minutes. Si tu essaies de me suivre, je te tuerai. Compris ?

Quatre balles sifflèrent autour de lui.

Il se mit à courir.

Apparemment, Joaquim suivait le bruit de ses pas. Les balles successives étaient très proches ; un éclat de plâtre atteignit même Ross au visage, lui infligeant une coupure cuisante. Sans ralentir l'allure, il courut jusqu'à la porte et sortit. Une fois dehors, il marqua une halte pour se repérer, puis fonça droit au sud à travers les jardins. Le ciel commençait déjà à s'éclaircir ; les jardins n'étaient plus aussi confortablement obscurs.

Derrière lui, il entendit Joaquim. Trois autres balles claquèrent entre les arbres.

Il courait aussi vite qu'il pouvait, espérant aller dans la bonne direction. Un projectile passa si près de son coude qu'il en sentit le souffle brûlant.

Un type bien, ce Joaquim. Fidèle serviteur jusqu'à la fin.

Deux autres balles. Une toucha son pantalon. C'était trop proche ; Ross tourna brusquement à angle droit, se frayant un chemin tant bien que mal dans les buissons, le long d'un petit jardin intérieur. Entendant du bruit, Joaquim tira dans les feuillages, mais sa cible était déjà loin.

Ross fit demi-tour et revint sur ses pas, jusqu'à ce qu'il pût surveiller d'en haut l'allée de brique par laquelle Joaquim devait déboucher. Étreignant l'émeraude dans sa main bandée et douloureuse, Ross brandit son arme.

Pendant un long moment, il n'y eut pas un bruit, pas un mouvement. Joaquim devait guetter quelque part dans les jardins. Ross retenait son souffle. À quelques mètres de là, un petit oiseau se posa sur une branche. Joaquim tira, faisant éclater le bois de l'arbre.

Ross attendit.

Cela lui sembla durer une éternité, troublée seulement par une douce brise matinale. Mais il savait que Joaquim ne devait pas tarder à agir ; à chaque minute qui passait, le ciel devenait plus clair. La Guardia civil allait bientôt débarquer, avec le personnel d'entretien, et puis les touristes.

Ross consulta sa montre.

Il lui vint à l'esprit que Joaquim avait pu rebrousser chemin, à la recherche d'Angela ; il soupesa le pour et le contre et chassa cette pensée. Joaquim ne se serait pas donné cette peine, sachant que Ross avait l'émeraude.

Le savait-il vraiment ?

Mentalement, il vit Joaquim retourner dans la cour des Lions et trouver Angela blottie dans sa cachette. Cela ne durerait pas longtemps. Pas d'hésitation ni de regrets, juste une balle dans la tête...

À cet instant, il entendit un bruit. Le raclement d'une chaussure sur de la pierre.

Ross leva son arme.

Joaquim apparut, jaillissant des buissons à guère plus de dix mètres de là où il était caché. Ross s'aperçut avec surprise qu'il était indemne. Le colosse avançait lentement, vigoureusement, en regardant autour de lui.

Ross visa et fit feu.

Au moment où il tira, Ross sut que Joaquim serait touché ; il le regarda tournoyer sous la force de l'impact, puis s'affaler brutalement à plat ventre par terre.

Ross attendit. Il épiait prudemment le corps étendu, en quête du moindre signe de vie. Il essaya bien de voir où il l'avait blessé, sans résultat. Au bout d'un moment, toutefois, un filet de sang s'écoula le long de la roche.

Mais c'était peut-être une blessure superficielle. Ross hésita, puis refit feu, en visant la tête ou le thorax. Il atteignit la jambe, qui rua dans le vide.

Le reste du corps ne bougeait toujours pas. On n'entendait plus un bruit.

Seul un mort pouvait prendre une balle à la jambe comme ça, se dit-il.

Ross s'arracha aux buissons, tenant mollement son revolver à la main. Il s'approcha du corps quand, soudain, Joaquim se retourna et leva son arme.

— Bouge pas ! cria Ross.

Joaquim l'observait attentivement, sans un mouvement.

— Pas un geste, ordonna Ross, tenant son arme devant lui, parfaitement conscient que c'était du bluff.

Mais il pouvait lire l'incertitude et la peur dans les yeux de Joaquim.

Ross, qui s'était arrêté, recula de deux pas.

— Je ne veux pas te tuer, continua-t-il. Ne m'y oblige pas !

Ses paroles lui semblaient ridicules. Il avait une voix tremblante et peu convaincue.

— Tu sais, énonça Joaquim, je ne crois pas qu'il te reste des balles.

— Il n'y a qu'un moyen d'en être sûr, riposta Ross, reculant encore d'un pas.

— Oui, dit Joaquim.

D'un seul mouvement, il leva sa propre arme et tira. Se retournant, Ross regagna en courant l'abri des buissons, puis repartit vers la cour voisine de la citadelle. Il entendit Joaquim grogner de douleur en se remettant debout.

Deux autres détonations.

Et puis ce qui devait arriver arriva. Une balle atteignit sa main, brisant l'émeraude, la réduisant en poudre. La force de l'impact souleva son bras, le projetant vers le ciel. Ross referma la main sur une poignée d'éclats et de poussière.

Joaquim était toujours sur ses talons.

Ross accéléra l'allure. Il dévala les marches pour se diriger vers la cour intérieure. Sans se retourner, il savait que Joaquim était toujours à ses trousses. Devant lui, il vit la brèche béante de la construction. Sa main le brûlait, son bandage était hérissé d'éclats déchiquetés.

Sur le sol, il distingua le pulvérisateur et les masques à gaz. Il les ramassa et sauta dans la brèche sans regarder. Il atterrit dans un nuage de poussière épaisse et suffocante. Il faisait très sombre ; seul un faible jour filtrait de l'ouverture.

Après avoir enfilé un masque, il s'enfonça dans les souterrains. Il se débarrassa du second masque mais garda le pulvérisateur qui cliquetait contre les rochers dans sa course. Il finit par le poser à terre, rampa derrière un mur et attendit.

Autour de lui, dans l'obscurité, il entendait les couinements et les bruissements des rongeurs. Pendant un long moment, il n'y eut rien d'autre qu'eux, puis un choc sourd retentit : Joaquim avait sauté à son tour dans le trou.

De sa cachette derrière le mur, Ross embrassait le tronçon de souterrain menant à la brèche. Il y avait assez de lumière pour distinguer l'énorme et pesante silhouette de Joaquim, auréolée d'un nuage de poussière grise. Le colosse tenait toujours son arme ; il regarda lentement, presque paresseusement autour de lui.

— Docteur ?

Sa voix râpeuse était amusée et joueuse. Si Joaquim souffrait, il n'en laissait rien paraître.

Ross ne répondit pas.

— Vous ne vous échapperez pas vivant, docteur.

Ross se mordit la lèvre, sentit l'odeur de caoutchouc de son masque à gaz.

— Je vous tuerai, je me le suis juré.

Lentement, Ross tendit l'embout du pulvérisateur et alluma le gaz. Celui-ci chuinta doucement.

Il attendit une occasion. Joaquim s'éloigna dans une autre direction.

— Par ici, Joaquim.

La voix de Ross se répercuta dans toutes les salles souterraines, ce qui n'empêcha pas le colosse de repérer d'où elle venait : quatre balles crépitèrent sur les rochers voisins. Une lumière jaillit et se promena autour de la salle.

Ross se renfonça dans son coin, maudissant la légèreté avec laquelle il avait gaspillé ses dernières balles. Le faisceau lumineux vacillant passa devant sa cachette.

— Je représente une bonne cible, docteur, ironisa Joaquim. Vous voulez tenter votre chance ?

Ross ne broncha pas.

— Ou êtes-vous à court de munitions ?

Il éclata de rire. Sa voix râpeuse résonna dans la salle souterraine.

— Viens me chercher, répliqua Ross.

La lumière revint en arrière. Le faisceau se balançait en un arc paresseux, s'immobilisant de temps à autre. Ross entendait les pas de Joaquim approcher. Il entendait aussi le chuintement du gaz. Risquant un coup d'œil au coin du mur, il vit le halo de la torche et, vaguement, la silhouette de l'énorme carcasse.

Joaquim avançait de plus en plus. Il n'était plus qu'à trois mètres de distance. Le gaz arrivait en chuintant, mais sans aucun effet.

Ça n'allait pas marcher.

Ross s'aperçut qu'il avait réglé le débit trop bas ; la concentration de gaz était insuffisante. Joaquim marchait pratiquement sur le pulvérisateur et se rapprochait à chaque pas. Et pourtant, il ne se passait rien.

Une chance.

Une chance sur mille.

Ross attendit que la lumière s'éloignât, puis se baissa pour ramasser le lourd cylindre. Il le lança d'un côté de Joaquim.

— Ici, Joaquim !

Instinctivement, le colosse fit feu, perforant le pulvérisateur.

Des nuages d'une vapeur laiteuse fusèrent vers le haut. Dans la dernière vision que Ross eut de son assaillant, il pressait ses mains sur son visage et sa gorge, hoquetant, produisant des sons effroyables. Puis il bascula, s'écroula dans les nuées toxiques et disparut à ses yeux.

Ross pressa son masque sur son visage et s'extirpa du trou.
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Le chemin de la sortie


En sortant, il trouva Angela penchée au bord de la brèche. Elle l'aida à remonter.

— Que s'est-il passé ? s'enquit-elle.

— Joaquim est mort.

— À cause du gaz ?

De petites fumerolles montaient du trou dans la lumière matinale.

— Oui.

Dès qu'il eut retiré son masque, la jeune femme caressa son visage baigné de sueur. Elle lui donna un baiser, puis jeta le masque dans le trou.

— Partons d'ici, dit-il.

Ils franchirent en courant la grande entrée, passèrent devant un gardien endormi et dévalèrent la côte jusqu'à l'endroit où ils avaient garé leur véhicule, dans une clairière obscure au milieu des arbres. La main de Ross le faisait souffrir ; Angela l'aida à monter en voiture et s'installa au volant.

Ils redescendirent dans la vallée.

— Il faut que tu voies un médecin, dit-elle.

— Oui.

— Nous retournerons chez le même.

— Le malheureux, dit Ross.

Tout en conduisant, ses cheveux noirs dans le vent, elle lui sourit.

— Enfin, au moins, c'est fini !

— Oui, c'est fini.

— Nous pouvons quitter l'Espagne maintenant.

— Ce n'est pas trop tôt.

— Où aimerais-tu aller ? Moi, je pensais à Paris.

— J'en reviens, objecta-t-il. Que dirais-tu de Rome ?

— Trop chaud.

— Capri, alors.

Elle sourit.

— D'accord pour Capri.

Il se pencha pour lui embrasser la joue tandis qu'elle fixait la route.

— Tu me plais, dit-il.

— Je suis sûre que tu dis ça à toutes les filles, rétorqua-t-elle avec un nouveau sourire.

Elle garda le silence quelques instants, puis lança :

— Nous pouvons partir demain matin à la première heure.

— Pourquoi pas aujourd'hui ?

— Voyons, nous devons y retourner.

— Pour quoi faire ?

— Pour prendre l'émeraude, bien sûr, répondit-elle. Tu ne l'as pas sur toi. À propos, où l'as-tu cachée ?

— Je ne l'ai pas cachée.

— Peter, allez, ne me fais pas marcher...

— Vraiment, je ne l'ai pas cachée.

— Chéri...

— Angela, vraiment, je ne l'ai pas cachée.

Il fronçait les sourcils en la regardant.

Brusquement, elle s'arrêta sur le bas-côté de la route et se pencha à l'arrière du véhicule pour en sortir un pistolet.

— Peter.

— Angela, pour l'amour de Dieu !

Il était éreinté ; c'était absurde, sa main lui faisait un mal de chien.

— Peter, dis-le-moi.

Soudain, il se sentit redevenir idiot. Innocent, et idiot, et confiant. Le visage d'Angela était dur et fermé derrière le canon de son arme.

— Ce truc est chargé ?

— Peter, arrête de jouer avec moi. Je veux cette émeraude.

— Je ne l'ai pas.

— Tu dois l'avoir, tu l'avais quand tu es sorti de la cour des Lions.

Ses traits étaient altérés d'une manière qu'il ne lui connaissait pas. Il ne la trouvait plus jolie ; tout était faux, tout avait changé.

— Je ne l'ai plus.

Elle secoua la tête et agita le revolver dans sa direction.

— Dis-moi, reprit-il, tu me tuerais ?

— S'il le fallait...

— Et si je te disais où est l'émeraude ?

— Alors j'irais à Capri avec toi et nous serions très heureux ensemble.

— Oui, oui.

Elle insista :

— Mais, Peter, je suis sérieuse, je veux cette pierre !

Il leva sa main bandée et l'ouvrit devant elle.

— Très bien, dit-il, prends-la.

Jetant un regard sur sa main ouverte, elle découvrit la poudre verdâtre et les éclats de pierre verts. Le sens de ce qu'elle voyait mit du temps à se frayer un chemin dans son esprit.

— Joaquim, murmura Ross, était un très bon tireur.

— Tu mens, tenta-t-elle une dernière fois.

— Non. Maintenant, emmène-moi chez un médecin et tais-toi.

 

Devant le cabinet médical, dans la lumière rougeâtre de l'aube, il descendit de voiture, ferma la portière, puis baissa les yeux vers elle.

— Eh bien, on s'est bien amusés, déclara-t-il.

Elle esquissa un sourire.

— En un sens.

— Oui, répondit-il avec un hochement de tête, en un sens.

Puis elle embraya brutalement et démarra en trombe dans les rues de Grenade, tranquilles à une heure si matinale. Une dernière fois, il aperçut ses cheveux noirs et ses épaules raidies au moment où elle braquait le volant et tournait au carrefour avant de disparaître de sa vue.







ÉPILOGUE


La mandibule était fracturée au niveau du ramus mandibulaire. Cinq dents manquaient, trois avaient été déplacées. Une fêlure était visible le long de l'arcade zygomatique droite.

Assis dans l'obscurité de la salle de lecture de radiologie au sixième étage de l'hôpital, Peter Ross regarda par-dessus son épaule Jackson, le chirurgien plasticien.

— Ce n'est pas joli joli, commenta Ross. Qui est-ce ?

— Un ivrogne. Il s'est bagarré avec deux marins qui ont tenté de lui défoncer le crâne.

— Tu vas t'en occuper maintenant ?

Jackson soupira. Il était minuit, et il était fatigué.

— Oui, je pense. Le bougre pousse de ces plaintes, je ne te raconte pas !

Ross inclina la tête, puis décrocha les radios du tableau lumineux.

— Bonne chance.

— Comment s'est passé ton voyage ? s'enquit Jackson.

— Très bien.

— Tu es vachement bronzé. Tu t'es bien reposé ?

— Oui, je me suis bien reposé.

Jackson gloussa.

— Tu parles ! Tout ce que tu as fait, c'est boire et baiser pendant un mois.

Ross sourit.

— Oui, mais tu sais, ce n'est plus marrant au bout d'un moment.

— C'est pour ça que tu t'es dépêché de rentrer ?

— Oui.

— C'est le problème avec la médecine, lança Jackson. On en arrive à ne plus pouvoir se détendre. On en arrive à ne plus pouvoir s'amuser, même en vacances !

— Je vois très bien ce que tu veux dire, conclut Ross.







Entretien vidéo


Dans le salon, Todd posa la caméra vidéo et regarda fixement son grand-père.

— Comment tu as pu ? demanda-t-il. Tu devais être sérieux, c'est pour l'école !

— J'ai été sérieux.

— C'est un devoir. (Todd secoua la tête.) On est notés !

— Qu'est-ce qui ne va pas ?

— Papy, répondit l'adolescent, personne ne croira à cette histoire de fous. Un comte espagnol ? Une énorme émeraude qui aurait appartenu à Montezuma ? Et tu aurais rôdé dans Grenade toute la nuit ? Ce n'est pas un musée ou je ne sais quoi ! Je peux te dire un truc, tu as beaucoup d'imagination !

Peter Ross soupira.

— Je n'ai jamais raconté toute l'histoire à personne avant toi. Même pas à ton père !

— Je ne te crois pas, protesta Todd, rangeant son matériel. Si j'étais toi, je ne la raconterais plus. Parce que ça te donne l'air ridicule.

Ross poussa un nouveau soupir.

— Personne ne m'a jamais cru non plus à l'époque.

Todd enroula le cordon d'alimentation de la caméra.

— Promets-moi de ne pas dire un mot de cette histoire à mes amis, d'accord ? Je veux dire, n'en parle plus.

— D'accord, promit Ross.

— Je ne veux pas connaître la fin. (Todd ouvrit la caméra vidéo, retira la cassette, la posa sur la table.) Je n'ai que faire de ça.

Il se tourna pour partir.

— Tu me promets de ne jamais reparler de cette histoire ?

— Oui, Todd, je te le promets, soupira Ross.

— D'accord, alors, répondit son petit-fils, avant de sortir.

Peter le suivit des yeux, puis se leva de son fauteuil pour se diriger vers la table. Il prit la vidéocassette, alla dans son bureau et ouvrit le tiroir du bas de son secrétaire. À l'intérieur se trouvait déjà un vieux passeport bleu des années soixante, coupé au coin depuis sa date d'expiration. Il l'ouvrit, regarda le visage absurdement juvénile de la photo et remarqua les traces de fine poudre verte dans la reliure du document.

Au bout d'un long moment, Peter Ross remit le passeport à sa place et la vidéocassette à côté, puis referma le tiroir. Après quoi il sortit à son tour pour voir ce que faisaient les jeunes.
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